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moins équivoque de sa sémiologie quand on la compare à la sémiologie psychiatrique, et sans doute aussi 
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LA REVUE 
 
 
« Faire une expérience avec quoi que ce soit, une chose, un être humain, un dieu, cela veut dire : le laisser 
venir sur nous, qu’il nous atteigne, qu’il nous tombe dessus, nous renverse, nous rend autre. Dans cette 
expression « faire », ne signifie justement pas que nous sommes les opérateurs de l’expérience : faire veut dire 
ici, comme dans la locution « faire une maladie », passer à travers, souffrir de bout en bout, endurer, 
accueillir ce qui nous atteint en nous soumettant à lui. Cela se fait, cela marche, cela convient, cela 
s’arrange. » (Martin Heidegger,  Acheminement vers la Parole, 1976, p 145.) 
 

 
Chroniques phénoménologiques est la revue de l'Atelier de Phénoménologie expérientielle de Marseille 
(APHEX).  
C'est une revue trimestrielle, en accès libre, exclusivement francophone, dédiée aux divers aspects et 
pratiques de la phénoménologie: phénoménologie expérientielle, phénoménologie théorique, 
phénoménologie psychiatrique ainsi que tous les autres textes ou œuvres qui, sous une forme ou une 
autre exemplifient l'attitude phénoménologique (poèmes, tableaux, dessins...) et la richesse de la  langue 
française. Dans ce contexte, la qualité littéraire des textes, la musicalité et la fluidité de la langue sont 
également appréciées. 
Chroniques phénoménologiques fait la plus grande place possible à l'expression des doctorants ou des 
étudiants de troisième cycle, en leur offrant une possibilité d'exprimer leur pensée.  
 
Dans cet esprit Chroniques phénoménologiques publie diverses rubriques éclairées à la fois  dans leur fond 
et leur forme par une approche éminemment phénoménologique:  
 des articles (40 000 signes maximum), 
 des cas cliniques, (40 000 signes maximum) 
 des pistes de réflexion ouvrant sur un sujet ou une problématique (moins de 800 mots), 
 des épochès poétiques: poèmes et courts textes littéraires (moins de 2000 mots), , tableaux ou 

dessins, vidéos, sons .... 
 des critiques d'ouvrages, d'expositions ou d'enregistrements musicaux... (moins de 800 mots), 

 
Tous les textes soumis seront évalués par un rapporteur et un des éditeurs.  
 
 
Comité éditorial : 
 

Jean Vion-Dury (MCU-PH neurophysiologie, Faculté de Médecine de Marseille) : Editeur en chef  
Gaëlle Mougin (CCA psychiatrie, Faculté de Médecine de Marseille) : Editrice en chef adjointe 

 
                Michel Bitbol (Dr1 CNRS, Ecole Normale supérieure, Paris),  

Jean-Michel Azorin (PU-PH de  psychiatrie , Faculté de médecine de Marseille),  
Claire Maury-Rouan (Linguiste , MCF en retraite),  
Gemma Serrano (Phénoménologue, Pr de Théologie à Paris). 
David Piotrowski (Linguiste , CR1 CNRS EHESS, Paris),  
Philippe Fontaine (Philosophe, MCF, en retraite Rouen),  
Norma Yunez (Philosophe,  MCF Aix-Marseille Université),  
Jean Naudin (PU-PH de  psychiatrie , Faculté de médecine de Marseille). 
 

 
Tous les numéros de la revue sont consultables sur le site de l'APHEX: 

http://sites.google.com/site/aphexmarseille/ 
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NOTE AUX AUTEURS 
 
 
 

Les textes devront être adressés à  Jean Vion-Dury (jvion-dury@ap-hm.fr) ou Gaëlle Mougin 
(gaelle.mougin@ap-hm.fr), sous la forme d'un document Word (Cambria 10, interligne 1). 
Les auteurs préciseront la rubrique dans laquelle le texte devra être publié. 
 
Seuls les manuscrits respectant les règles de rédaction définies dans les instructions aux auteurs seront 
acceptés définitivement, notamment en ce qui concerne la présentation des résumés, des références 
bibliographiques ou des notes de bas de page. 
L’auteur garantit que le texte n’a pas fait et ne fera pas l’objet d’une autre publication. Il certifie également 
avoir pris toutes les précautions pour le strict respect du secret professionnel et médical. 
 
 
Page de de titre. 

 Le titre est en français,  concis. Il indique de manière précise le sujet du travail et ne comporte pas 
d’abréviation ; la rédaction se réserve le droit de le modifier dans le sens de la concision. Pour les 
rubriques de critiques d’ouvrages , expositions ou autres œuvres, il est souhaitable que l’auteur 
donne un titre à son commentaire, indépendant de celui de l’ouvrage commenté. 

 Sous le titre, seront indiqués: les noms et prénom du (des) auteur(s) et  son (leur) affiliation ainsi 
que les moyens de le(s) contacter.  

 Une photo de(s) l'auteur(s) est souhaitable pour illustrer le début de l'article. 
 Aucun résumé n'est demandé. Les éditeurs écriront deux lignes de présentation du texte dans le 

sommaire.  
 
 
Les références. 
Les références bibliographiques sont citées à la fin du texte et appelées par [nom, année (: page)] , selon le 
mode "Cell" (exemples ci dessous).  
 
Ouvrages:  Bitbol, M. (2014). La conscience a-t-elle une origine ? Des neurosciences à la pleine conscience : 

une nouvelle approche de l’esprit (Paris: Flammarion). 
Articles:  Koch, C., and Tsuchiya, N. (2012). Attention and consciousness: related yet different. Trends 

Cogn. Sci. (Regul. Ed.) 16, 103–105. 
Articles d'ouvrages: Vion-Dury, J. (2014). Epistémologie des multiples possibles. Fondements 

phénoménologique et quantique ; résonances avec l’esthétique du baroque. In Esthétique Et 
Complexité II Neurosciences, Évolution, Épistémologie, Philosophie, (Paris: J.L L’Estocard et J.P 
Allouche), pp. 89–114. 
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EDITORIAL. 
 
 

Cher(e)s collègues, ami(e)s et collaborateur(trice)s,  
 
Voici deux ans déjà que notre revue existe, que des articles très variés, de qualité, originaux nous ont été 
transmis par des auteurs passionnés par une approche phénoménologique vivante, ancrée dans l’expérience, 
qu’elle soit celle de la lecture des grands textes, de la vie quotidienne, de la thérapie.  
 
Que nos auteurs soient remerciés pour leur participation à une aventure incertaine, dans un contexte difficile 
dans lequel les publications dans notre belle langue française semblent avoir moins d’importance que les textes 
écrits dans un anglais international uniformisé, dans lequel nos nuances de pensées sont rabotées par une 
absence de bilinguisme qui semble désormais aux yeux de nos tutelles presque du domaine du handicap social. 
 
Quand Gaëlle Mougin et moi même avons envisagé, avec nos ami(e)s de l’APHEX de créer cette revue en ligne, 
souple, gratuite, simple, facilement accessible, nous ne nous attendions pas à ce que cela soit en définitive si 
facile.  
 
Après cette période d’essai et de stabilisation, la revue va donc évoluer de manière progressive et les 
modifications que nous allons proposer sont les suivantes :  

 
1) L’expérience nous a montré que les numéros d’été (les numéros de septembre) ne sont pas faciles à 

construire en raison des congés et des activités universitaires (examens, rentrée, etc.). Nous 
pensons donc réduire le nombre de numéros à 3 par an, quitte à ce qu’ils soient plus étoffés, avec 
des articles de fond plus longs et/ou plus nombreux : un numéro, en mars, un en juin et un en 
novembre ou décembre. 
 

2) Nous allons inaugurer des numéros thématiques. Le premier d’entre eux concernera les actes d’une 
journée d’études de PRISM (FRE-CNRS 2006), au sujet du chamanisme, de la musique et de la 
thérapie. D’autres suivront. 
 

3) Nous pouvons désormais envisager de constituer un dossier pour « Revues.Org, » puisque nous 
avons deux années d’existence et un comité scientifique. Nous vous tiendrons évidemment 
informés de ce dépôt de dossier et de son devenir.  

 
4) Nous continuerons à privilégier des articles très variés, des poèmes, des nouvelles qui présentent 

une approche différente et ouverte de la phénoménologie. N’hésitez pas à nous communiquer des 
textes de ce type, à l’instar de Fabrice Métais (voir ce numéro).  

 
En attendant nous vous souhaitons d’excellentes fêtes de fin d’année.  
 
 
 

 Jean Vion-Dury, Gaëlle Mougin 
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LA POSSIBILITE D'UNE 
GASTROPHENOMENOLOGIE 

REFLEXIONS AUTOUR DES NOUVELLES 
FORMES DE NATURALISATION 

 

 

Jean-Daniel 
Thumser 

 
Doctorant à l’École 

Normale Supérieure 
de Paris, Archives 

Husserl. 
 

 
Mon corps était plus immense que la terre et je 
n’en connaissais qu’une toute petite parcelle. 
 
(René Char, Feuillets d'Hypnos, Paris , Folio 2007 p 
70).  

 
 
Introduction 
 
 Décrite comme la science de 
l'expérience vécue par un Je, la phénoménologie 
connaît depuis plusieurs décennies un 
revirement naturaliste qui répond à sa vocation 
initiale de scientificité. Or, la naturalisation de la 
phénoménologie perpétue l'idée selon laquelle il 
ne peut y avoir de science de la vie subjective 
sans recours à une analyse de type 
neuroscientifique. Développée par des penseurs 
comme Francisco Varela, Jean Petitot ou Jean-
Luc Petit, cette forme de naturalisation prend le 
parti d'une cogénérativité entre les 
questionnements d'ordre ontique et 
phénoménologique dans l'optique d'une étude 
neurophénoménologique. Pourtant, ne faudrait-
il pas, face à l'avènement d'une problématique 
plus large, prendre notamment en considération 
le rôle du système cardiovasculaire, tel que le 
suggère Natalie Depraz, ou, plus encore, le rôle 
du système nerveux entérique dans la 
caractérisation de la vie subjective ? L'enjeu d'un 
tel prolongement de la naturalisation de la 
phénoménologie est d'ampleur en ce qu'il nous 
permettrait de passer outre les limites 
inhérentes à une étude strictement 
neuroscientifique. La cardiophénoménologie 
répond en effet à l'exigence d'une pleine 
cogénérativité entre les domaines scientifique et 
expérientiel. Elle met l'accent sur l'expérience 
vécue, son expression et la temporalité du vécu. 
Ce faisant, elle propose une suture expérientielle 
qui permet de joindre la sphère du vivant et du 
vécu. En reprenant les avancées de cette science 
embryonnaire et prolifique, nous souhaitons 

également exposer la possibilité d'une neuro-
gastro-cardio-phénoménologie, c'est-à-dire une 
science relationnelle et globale qui mette en 
avant le rôle prédominant du système nerveux 
entérique dans le cadre d'une phénoménologie 
de la vie. S'il est communément mis sous silence 
ou dénigré dans la tradition philosophique, le 
système nerveux entérique est pourtant doté 
d'un nombre non négligeable de neurones qui en 
fait un autre cerveau. Essentiel, il apparaît 
notamment dans les recherches actuelles 
relatives à l'apparition de pathologies 
psychiques ou physiques. Pour remédier à cet 
oubli philosophique, nous aurons pour objectif 
de mettre en lumière l'apport de la 
cardiophénoménologie pour en saisir la fertilité 
dans le cadre d'un prolongement de la 
naturalisation de la phénoménologie, de sorte 
que nous puissions par la suite saisir la 
possibilité et l'importance d'une élaboration  de 
la gastrophénoménologie. 
 
 
 
 
I  L'apport d'une cardiophénoménologie 
 
 Avant d'entrer de plain-pied dans une 
analyse strictement dédiée à la 
cardiophénoménologie, nous aimerions 
présenter une particularité du cœur par rapport 
à d'autres organes. Le cœur, comme tel, n'est pas 
une simple pompe dont la seule utilité serait de 
remplacer le sang riche en dioxyde de carbone 
par du sang riche en oxygène. Il est doté d'une 
petite quantité de neurones (40,000 au total), ce 
qui en fait en quelque sorte un cerveau 
périphérique. En cela, il est similaire au cœur tel 
qu'il a été et est encore décrit symboliquement : 
bien que lié au cerveau, il a ses propres 
caractéristiques qui en font un organe singulier 
conçu comme le centre de la vie émotionnelle, 
amoureuse, ou tout simplement comme principe 
de vie. Le cœur n'a cessé d'être désigné comme 
source d'une autre forme de connaissance qui 
dépasse la raison et qui rejoint les domaines de 
l'amour, du chagrin, de l'angoisse, etc. Jean-
Pierre Changeux écrivait à ce propos que « pour 
les Mésopotamiens ou les Hébreux, et même 
pour Homère, ce n'est pas le cerveau ou 
''encéphale'', mais le cœur, source de vie, qui 
recèle intelligence et sentiments » [Changeux, 
1983 (:14)]. Cela peut se vérifier simplement, 
par exemple lors d'une rencontre décisive ou 
d'un « coup de foudre » qui nous saisit 
entièrement et augmente significativement le 
rythme cardiaque. Si nous pouvons aimer 
quelqu'un de tout notre cœur, meine 
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Herzallerliebste disent les Allemands, nous 
pouvons aussi avoir le cœur brisé en un sens 
figuré et en un sens plus littéral, en tant que cela 
peut induire de graves crises émotionnelles. 
Alors, nous n'avons plus le cœur à rien et 
finissons, tel que le chantait Brel, auprès des 
« amputés du cœur qui ont trop ouvert les 
mains ». Si cela peut sembler banal, nous 
pouvons néanmoins saisir en quoi le cœur 
importe davantage que le cerveau dans notre vie 
quotidienne. Il est là, nous le sentons 
constamment, il s'emballe par moments et nous 
indique une modification de l'état émotionnel 
normal. L'étudier, ce n'est pas uniquement la 
tâche du poète, mais du scientifique et du 
philosophe, car il en va d'un rapport singulier 
entre le vivant et le vécu, entre une perspective à 
la troisième personne et une perspective à la 
première personne. Plus encore, il en va d'un 
rapport de nous-mêmes à ce corps que nous 
habitons et que nous sommes. Contrairement au 
cerveau dont nous ne pourrons jamais faire 
l'expérience, car dénué de ces fibres nommées 
nocicepteurs, le cœur nous rappelle dans 
certains cas que nous sommes 
immanquablement des êtres incarnés et qu'il est 
nécessaire de s'intéresser à son sujet pour 
comprendre une autre sphère de notre vie 
subjective. « Tu sens ton cœur battre, tu ne 
sentiras jamais tes neurones s'activer » [Depraz 
& Desmidt, 2015 ( :58)], notaient Natalie Depraz 
et Thomas Desmidt. Voilà en quoi le cœur 
importe tant dans une démarche d'explicitation 
de la vie subjective, car, bien plus que le cerveau, 
il est le pivot entre le vécu et le vivant, entre ce 
qui est de l'ordre de l'inconscient cognitif et ce 
qui est la vie consciente et transcendantale. Il est 
non seulement vécu, constamment présent 
lorsque nous y portons attention, mais possède 
en plus une temporalité qui fait de lui l'organe-
pivot par excellence. Natalie Depraz a très bien 
mis l'accent sur cette singularité du cœur et le 
raccord qu'il permet d'obtenir entre le temps 
subjectif et le temps objectif :  
 

« La ''temporalité du cœur'' est caractérisée 
par son « rythme » ou sa « pulsation ». Un 
rythme cardiaque possède les 
caractéristiques temporelles de la régularité 
(répétition ou récurrence) et de l'harmonie 
(stabilité et pendularité), telle 
qu'exemplifiée dans la mesure musicale et 
poétique, aussi bien que dans la nature. Ce 
que nous interprétons généralement comme 
un temps objectif (par exemple, le temps 
d'horloge comme mesure quantitative) est 
phénoménalement et primairement vécu 
comme esthétique et psychologique. En un 
sens, l'expérience du rythme cardiaque 

annule la distinction entre le temps objectif 
et subjectif ; le rythme cardiaque incarne 
une telle expérience » [Depraz, 2008 (:253)] 

 
Cette description de la temporalité du cœur doit 
toutefois, selon nous, être conçue dans le cadre 
d'un protocole scientifique. Comprenons par là 
que le sujet ne peut véritablement faire 
l'expérience du temps objectif, ni même de la 
temporalité du cœur qui lui reste inaccessible et 
qu'il ne pourra jamais maîtriser. Le sujet peut 
bel et bien se renseigner sur l'heure telle qu'elle 
s'affiche sur sa montre, mais le temps vécu est 
différent du temps atomique et de la temporalité 
du cœur ou du corps – l'horloge circadienne. La 
suture expérientielle se retrouverait donc au 
niveau protocolaire et méthodologique, car si le 
sujet peut se référer à cette temporalité du cœur 
qui bat dans sa poitrine, la temporalité vécue 
demeure celle d'une conscience-temps 
irréductible au temps cardiaque qui relève de la 
temporalité corporelle. La temporalité du cœur 
importerait ainsi davantage pour le scientifique 
qui tente de remédier aux difficultés inhérentes 
à une science relationnelle de la subjectivité, car 
le cœur comme objet d'étude permet de faire le 
lien entre une approche scientifique et 
transcendantale, en tant que le sujet est capable 
de sentir son cœur battre et de mesurer son 
rythme dans une perspective scientifique. 
Natalie Depraz note à ce sujet que la temporalité 
pose problème dans le cas d'une étude 
neurophénoménologique, c'est pourquoi il fallait 
changer de paradigme en axant la recherche sur 
le rythme cardiaque plutôt que sur le cerveau, 
lequel ne peut jamais être senti. En effet, la 
proto-temporalité neurocognitive a toujours un 
temps d'avance sur la conscience. Pareillement, 
l'hypothèse de l'autocérébroscopie envisagée 
par Feigl, qu'on peut désigner comme une 
« phénoménologie neuropsychologique de 
l'introspection » [Andrieu, 2016 (:42)], ne 
saurait répondre à l'exigence d'une suture entre 
une perspective à la première personne et une 
perspective scientifique à la troisième personne. 
Assurément, voir notre cerveau en plein 
fonctionnement ne nous dit rien, ne nous 
apprend rien ; nous ne voyons pas la pensée se 
faire, et la proto-temporalité du cerveau nous 
échappe de 450 ms. Husserl mentionnait déjà 
cette impossibilité de fait concernant 
l'hypothèse d'une perception de la pensée se 
faisant : « Mes circonvolutions frontales, par 
contre, ne m'apparaissent pas. […] ma 
circonvolution frontale n'est pas le support d'un 
champ du toucher et n'est pour moi absolument 
pas apparaissante. S'agissant de mon cerveau ou 
du cerveau d'autrui, je ne peux pas ''voir'', dans 
une apprésentation immédiate, les processus 
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psychiques qui en relèvent » [Husserl, 1996 
(:232)]. L'unique chose que nous apprenons, si 
nous maîtrisons un tant soit peu le langage 
neuroscientifique, est une supposée dépendance 
face à des processus neurophysiologiques qui 
pourtant engendrent nos peurs, nos motivations, 
et qui caractérisent l'ensemble d'une vie, notre 
vie, qui, dès lors, nous semble profondément 
déterminée à l'avance. Pis encore,  
 

« Nous sommes en retard sur notre cerveau, 
mais nous ne le savons qu'en troisième 
personne. Cette immédiateté subjective nous fait 
croire que c'est la conscience qui dirige le 
cerveau en privilégiant le langage ou la 
représentation. La perception n'est pourtant 
qu'une illusion subjective du point de vue du 
cerveau, car notre conscience est la seule 
expérience en première personne possible » 
[Andrieu, 2016 (:64)] 
 
 Voilà pourquoi Depraz et Desmidt, dans 
le cadre de l'ANR Emphiline EMCO, entendent 
fonder une cardiophénoménologie qui permette 
de mettre fin à cette dualité entre la sphère 
immanente et la sphère objective, ou ce que 
certains nomment le hard problem of 
consciousness. Ils tentent en ce sens de prolonger 
les études phénoménologiques relatives à la 
question de l'affectivité, ce que Kevin Mulligan 
nomme « le cœur de Husserl », c'est-à-dire les « 
descriptions analytiques au sujet de 
l'affectivité »,  la distinction entre « les 
sensations affectives (Gefühlsempfindungen), les 
affections, les affections certaines et tardives, la 
préférence (das Vorziehen) et les affections-de-
Phantasie, mais aussi les affections plurielles et 
les affections de second niveau » [Mulligan, 2010 
(:209)]. Dans cette optique, Depraz entend 
notamment publier une traduction de textes 
inédits issus des « Etudes sur la structure de la 
conscience » (Studien zur Struktur des 
Bewusstseins). Mais, dans la pratique, il s'agit 
pour la cardiophénoménologie de poursuivre le 
dessein neurophénoménologique de Varela et la 
micro-phénoménologie naissante. En tentant de 
remédier une nouvelle fois aux apories d'une 
science qui ne prend que peu en compte la 
sphère subjective et en apportant des 
modifications substantielles au projet initial de 
Varela, ces deux chercheurs émettent 
l'hypothèse selon laquelle « la considération du 
système-cœur apporte une suture expérientielle 
entre science cognitive et données 
phénoménologiques, avec laquelle […] il serait 
possible de refermer le fossé explicatif 
(explanatory gap) dont on a déploré la 
persistance entre elles » [Depraz & Desmidt, 

2015 ( :59)]1. Cette suture est possible dès lors 
que l'on modifie le paradigme 
neurophénoménologique, lequel se fonde sur 
une étude de la neurodynamique. Or, la 
temporalité du cerveau ne peut être 
synchronisée avec le temps vécu, ni même avec 
les catégories philosophiques et 
phénoménologiques. Nous touchons ici au cœur 
de la problématique cardiophénoménologique, 
c'est-à-dire la nécessité de saisir une continuité 
entre la dimension expérientielle de la vie du 
sujet et une temporalité qui est inaccessible au 
sujet. D'une part, il y a les catégories 
philosophiques, intemporelles qui sont de 
l'ordre du structurel, « c'est la phénoménologie 
husserlienne, ce que j'appelle une 
phénoménologie à la troisième personne » 
[Thumser, 2017], écrit Natalie Depraz. Ces 
catégories ne rendent pas compte d'une 
situation précise d'un vécu. D'autre part, il y a le 
temps de la neurodynamique qui se chiffre en 
millisecondes et qui ne concorde pas non plus 
avec la temporalité du vécu conscient, lequel 
émerge aux environs de 500 millisecondes. Il 
était de ce fait crucial pour Depraz trouver un 
moyen de conjuguer ces échelles de temps : « Il 
fallait alors chercher du côté du rythme du 
système cardiovasculaire, car il nous renseigne à 
la moitié de seconde, soit 500 millisecondes. On 
trouve alors une continuité possible au niveau 
de l'expérience entre le plan expérientiel et le 
plan organique, physiologique de l'émergence 
émotionnelle. Il y a une synchronisation 
possible. […]  On peut vérifier quelque chose qui 
sera alors cogénératif » [Depraz & Desmidt, 
2015 ( :59)]. C'est en cela que la 
cardiophénoménologie permet une suture 
expérientielle, non seulement en ce que le 
rythme cardiaque est bien vécu, mais aussi en ce 
que sa mesure concorde avec les échelles de 
temps physiologiques et vécus.  
 En accord avec le dessein de Husserl et 
le programme de recherches varélien, la 
cardiophénoménologie demeure également 
pleinement phénoménologique : « la réduction 
est pratiquée en tant que ''conversion'' du 
''quoi'' de l'expérience en un ''comment'' » 
[Depraz, N., Gyemant, M. & Desmidt, T., 2017 

                                                        
1 Cf. [Depraz, N., 2008 ( : 256)] : « Tandis que le 
modèle-cerveau, qui prévaut chez les scientifiques de 
la cognition, est centré sur la neurobiologie et exclut 
ou réduit souvent la dimension phénoménale, et 
tandis que le modèle-conscience, qui est favorisé par 
beaucoup de philosophes de la cognition, est centré 
sur le phénoménal et exclut ou réduit la dimension 
naturelle, le modèle-cœur offre une alternative, un 
modèle centré sur l'affectivité qui ouvre une meilleure 
possibilité d'unifier les deux pôles » 
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(:216)]. Il n'est pas question, ni pour Depraz ni 
pour Desmidt, de conduire une recherche qui 
soit davantage scientifique que 
phénoménologique, si tant est qu'une telle 
opposition soit encore valable. La 
cardiophénoménologie tente au contraire de 
« présenter la méthode d'une analyse des 
données en première personne, basée sur cette 
interaction entre les données à la première et 
troisième personne » [Depraz, N., Gyemant, M. & 
Desmidt, T., 2017 (:190)]. En d'autres termes, le 
discours du Je (Ichrede) [Husserl, 2002 (:315)] 
n'est pas réduit par l'analyse scientifique, mais 
s'en trouve prolongé, notamment en ce que ce 
double mouvement explicatif participe à une 
même visée déjà explorée par la micro-
phénoménologie, c'est-à-dire le « déploiement 
mutuel des faces subjective et objective, au sein 
de l'expérience, de ses phases les plus primitives 
à ses phases suivantes » [Petitmengin, 2017 
( :146)]. Il s'agit dès lors pour la 
cardiophénoménologie de décrire l'expérience 
en ses versants ontique et transcendantal à 
partir d'une étude de la surprise et du cas de la 
dépression. Ces deux thèmes sont d'autant plus 
importants qu'ils permettent de saisir la réaction 
d'un individu confronté à l'imprévisible et une 
modification plus profonde de son rapport au 
monde. La surprise, en tant que rupture ou 
micro-rupture du flux quotidien attendu ou 
émulé par le cerveau, est « une expérience 
radicale de transgression des repères de 
l'individu » [Depraz & Desmidt, 2015 ( :48)], elle 
entraîne entre autres une quantité de 
modifications au niveau cardiovasculaire et 
neurophysiologique. La dépression, quant à elle, 
modifie en profondeur notre perception du 
monde et notre humeur. Le plus souvent 
associée à des signes d'anxiété, elle correspond à 
un état de fatigue constant et d'absence de 
motivation – une vie sur le divan, la vie d'un 
Oblomov. L'intégralité de ce qui constituait jadis 
un monde normal, dans ses bons et ses mauvais 
côtés, arbore désormais des traits monotones ou 
morbides et inspire du désintérêt. D'un point de 
vue médical, la dépression engendre des 
troubles digestifs, cardiovasculaires, des 
troubles du sommeil, de la libido et peut aboutir 
à une absence de prise d'initiatives (se lever du 
lit devient une corvée) et une paralysie de la 
pensée. Autrement dit, il s'agit là de la 
constitution d'un monde pathologique [Petit, 
2015 (:25)]. Nous voyons ainsi en quoi la 
dépression revêt un caractère crucial pour une 
étude cardiophénoménologique, car elle 
implique globalement pour le phénoménologue 
une investigation quant à la perception 
pathologique du monde, et, dans notre cas, « un 
trouble de la surprise […], tel que la temporalité 

de l'émergence émotionnelle est altérée » 
[Depraz & Desmidt, 2015 ( :61)].  
 En détail, le projet 
cardiophénoménologique conjugue différentes 
composantes de la surprise. La première, 
cognitive, concerne la façon dont se manifeste la 
surprise : elle constitue une rupture pour le 
sujet, tant dans ses habitudes que dans sa façon 
de concevoir le monde. La surprise implique 
plusieurs éléments : l'absence de mots (« je ne 
sais que dire »), l'impossibilité de réagir 
raisonnablement, une revisitation de nos 
croyances, etc. Une deuxième modalité, 
temporelle, découle de la première. La rupture 
qu'entraîne la surprise est temporelle et « suit 
une dynamique en trois micro-phases : (1) 
attente-protention-anticipation implicite ; (2) 
crise-impression ; (3) retombée-rétention-
rémanence. […] Loin d'être un choc instantané, 
la surprise se donne comme un processus 
circulaire et tuilé » [Depraz & Desmidt, 2015 
( :50-51)]. La troisième composante, 
émotionnelle, décrit la modification de notre état 
émotionnel lorsque surgit la surprise. En clair-
obscur, sa structure duale renvoie à un état dans 
lequel intervient, par exemple, joie/tristesse. 
Mais ce qui importe le plus pour nos auteurs 
concerne la « dynamique temporelle de 
l'émergence émotionnelle » qui comporte trois 
phases : « l'anticipation, la crise et le 
contrecoup » [Depraz & Desmidt, 2015 ( :52)]. 
Cette tripartition s'explique de cette façon : 
l'anticipation, ou protention, est une prévision 
d'un certain événement dans le cours de la vie. 
Nous traversons la route, le feu est rouge, rien 
d'anormal ne devrait se produire. Aussi, si 
l'anticipation peut ne pas être solidaire de la 
surprise, elle est au contraire toujours déjà en 
marche. Le cerveau,  en ses modalités 
anticipatrices, conçoit constamment des 
modèles de la réalité, des schémas cognitifs. Ce 
qui intervient durant le moment de crise, c'est la 
césure du modèle émulé, l'apparition soudaine 
d'une voiture qui pourrait nous heurter malgré 
le feu rouge. La crise est une discontinuité « dans 
le continuum de l'expérience » [Depraz & 
Desmidt, 2015 ( :52)]. Celle-ci a non seulement 
un impact direct sur le sujet surpris, mais 
provoque aussi des ruminations plus ou moins 
longues selon le trauma occasionné. Il s'agit là de 
ce que les scientifiques nomment les 
« cognitions persévérantes » [Depraz & Desmidt, 
2015 ( :57)] qui peuvent, lorsqu'elles sont trop 
souvent répétées, provoquer des troubles 
cardiovasculaires, voire l'apparition de l'anxiété. 
Mais ces crises ne sont pas réductibles à des 
événements hors du commun. Elles nous 
accompagnent au quotidien, comme le 
rappellent Depraz et Desmidt : « cette 
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dynamique temporelle ne structure pas 
uniquement les émotions intenses, mais […] elle 
structure le contenu émotionnel du temps vécu 
en général » [Depraz & Desmidt, 2015 ( :54)]. 
Ces crises provoquent simultanément une 
multitude de réactions [Depraz & Desmidt, 2015 
( :57)] : 1) corporelles, avec un sursaut, une 
défense; 2) cardiaques, avec une accélération du 
rythme cardiaque ; 3) cérébrales, avec 
l'activation insulaire partielle puis globale ; 4) 
enfin, au niveau expérientiel. Nous voyons 
clairement que le système-cœur importe en sa 
dimension duale. Il est non seulement senti, mais 
aussi analysable scientifiquement grâce à des 
outils de mesure « physiologiques et cardiaques, 
des marqueurs périphériques, et même des 
marqueurs de la pulsatilité cérébrale » [Depraz 
& Desmidt, 2015 ( :60)] et grâce aux entretiens 
d'explicitation ou micro-phénoménologiques 
lesquels permettent de saisir l'apparaissance 
d'un événement subjectif en son « déroulement 
micro-temporel » et les « dimensions pré-
réfléchies de ce moment » [Depraz & Desmidt, 
2015 ( :60)]. C'est uniquement de cette façon 
que peut advenir une « phénoménologie 
scientifique » qui, bien qu'elle ne mentionne pas 
la sphère transcendantale, demeure 
phénoménologique ou, peut-être, s'avère 
finalement être une psychologie 
phénoménologique, comme le souligne un 
commentateur [Zaslawski, 2017 (:213)]. 
L'important est ici de comprendre l'apport d'une 
telle méthodologie, laquelle est « co-
générative » :  
 

« elle résulte d'une interaction entre les 
données en première et troisième 
personne avec le but double d'une co-
validation et d'une co-limitation et mène a 
une approche interactive raffinée du temps 
en tant que temps micro-incarné où les 
niveaux préconscients du vécu et les 
niveaux organico-physiologiques de 
l'expérience fusionnent en une synchronie 
temporelle du cœur » [Depraz, N., Gyemant, 
M. & Desmidt, T., 2017 (:193)] 

 
 Demeurent toutefois ces questions 
lancinantes : pourquoi axer cette recherche sur 
l'expérience de la dépression ? Quels sont les 
résultats d'une telle investigation et en quoi 
peuvent-ils nous éclairer quant à une éventuelle 
fin du problème difficile ? Pour répondre à cette 
première interrogation, nous pouvons suggérer 
que la dépression est globalement un état dans 
lequel le sujet connaît une modification de son 
rapport au monde, non seulement au niveau de 
ses représentations, mais avant tout au niveau 
de sa dynamique corporelle. Le corps ne répond 

plus de la même façon aux stimuli extérieurs. Le 
sujet dépressif connaît une véritable passivité en 
ce que les processus neurophysiologiques qui 
conduisent sa vie lui deviennent entièrement 
étrangers, il n'est plus le maître de ses actions. 
La cardiophénoménologie met ici le doigt sur la 
sphère passive du sujet, sur cette dimension 
ontique qui ne dépend pas du moi mais qui 
l'engage entièrement, d'où l'importance, 
notamment, dans le cadre d'entretiens 
microphénoménologiques, de faire ressortir la 
sphère du pré-réflechi. Tel que le mentionnait 
Merleau-Ponty dans un contexte différent, nous 
pourrions y voir l'aveu que le moi n'est pas 
maître en sa demeure : « ce n'est pas moi qui me 
fais penser pas plus que ce n'est moi qui fais 
battre mon cœur » [Merleau-Ponty, 1964 
(:270)]. En cela, la cardiophénoménologie a pour 
fin de répondre à l'interrogation richirienne sur 
l'autotranscendance corporelle qui « correspond 
à la dynamique du soi corporel en tant que soi 
qui contient l’habilité inhérente de créer de 
nouveaux événements à partir de lui-même » 
[Depraz, 2008 (:243)]. Une étude axée tantôt sur 
le récit en première personne de patients 
atteints de cette maladie tantôt sur la 
temporalité de leur expérience requiert ainsi 
notre attention en ce qu'elle nous enseigne que 
notre vie émotionnelle peut être altérée, 
contrairement aux analyses husserliennes qui ne 
font que peu de place à ce qui est de l'ordre de 
l'anomalité. Il est dès lors possible d'étoffer nos 
connaissances et sur « le langage des émotions 
et de la surprise » [Depraz, N., Gyemant, M. & 
Desmidt, T., 2017 (:193)] et sur les modifications 
psychobiologiques qu'engendre la dépression en 
ses différentes modalités. Toutefois, loin de se 
réduire à un simple besoin de décrire 
l'expérience anomale, le projet de Depraz et 
Desmidt permettra certainement « à terme de 
mieux cerner la physiopathologie et la 
psychopathologie du trouble dépressif, pour une 
prise en charge à la fois psychothérapeutique et 
somatique » [Depraz & Desmidt, 2015 ( :73)]. 
Cela répond en partie à notre seconde 
interrogation, mais mérite néanmoins d'être 
davantage explicité. En effet, la 
cardiophénoménologie demeure actuellement à 
l'état programmatique, malgré des avancées 
heureuses qui permettent d'appréhender de 
quelle façon le hiatus entre les domaines du vécu 
et du vivant peut être dépassé. Il s'agirait ainsi 
d'une voie possible pour surmonter le problème 
difficile de la conscience, du moins de la voie la 
plus prometteuse en ce qu'elle rend compte d'un 
souci tout particulier d'analyser la vie subjective 
en sa dimension profondément duale, c'est-à-
dire empirico-transcendantale. La visée 
thérapeutique que mentionnent Depraz et 
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Desmidt reste toutefois énigmatique dans les 
papiers mentionnés. Il est par ailleurs frappant 
que cette visée soit si peu étayée. 
 Ce que nous retiendrons de ces 
enseignements est capital dans l'optique d'une 
science cogénérative de la vie subjective. 
D'abord parce que le renouveau de la 
neurophénoménologie était nécessaire et que 
l'objet même de ces recherches est douteux dans 
le cadre d'une analyse phénoménologique : le 
cerveau et le moi ne se recouvrent pas, bien 
qu'ils soient liés. L'un échappe à l'autre, et la 
temporalité si chère à Husserl et Varela ne 
saurait répondre à l'idéal d'une 
autocérébroscopie laquelle conforte notre 
position sur l'impossibilité de voir la pensée se 
faire – le cerveau ayant toujours un temps 
d'avance sur le moi. La temporalité semblait, 
avant l'avènement de la cardiophénoménologie, 
être vouée à faire perdurer cette césure 
expérientielle entre le temps objectif du corps et 
la conscience-temps du sujet transcendantal. Or 
le cœur peut désormais être conçu sur le modèle 
d'un organe-pivot en tant que le rythme 
cardiaque fait le lien entre la dimension 
expérientielle et la dimension strictement 
scientifique, en millisecondes. Mais le cœur  nous 
échappe toujours d'une certaine manière, car il 
n'est pas assujetti à notre subjectivité, nous 
demeurons dans la sphère de la passivité en ce 
que nous ne contrôlons pas le rythme cardiaque. 
Nous pouvons au mieux tempérer la fréquence 
cardiaque à partir d'exercices physiques 
(exercices cardio, yoga, méditation, thérapies 
cognitives et comportementales, etc.). Ce faisant, 
nous reconnaissons le caractère novateur du 
projet cardiophénoménologique, mais nous 
soulignons malgré tout l'impossibilité pour le 
sujet de saisir pleinement le rythme cardiaque. 
Le Je ne règne pas en maître, contrairement à ce 
qu'affirmait Husserl dans les Ideen II, encore 
moins pourrait-il changer quoi que ce soit 
durant une échographie, une « cardioscopie ». 
L'exemple même des patients dépressifs peut 
étonner sur ce point, car ils sont le plus souvent 
dans l'incapacité la plus totale de tempérer le 
rythme cardiaque lorsqu'une crise d'anxiété 
survient sans crier gare et parfois sans qu'il y ait 
un objet d'inquiétude. La dépression et l'anxiété, 
qui vont généralement de pair, portent sur une 
absence d'objet et donnent lieu à des 
ruminations constantes sur l'état même des 
patients, et c'est pour cela que nous doutons 
aussi de l'usage d'images, car elles proviennent 
de l'extérieur, tandis que le mal profond du 
malade provient d'une impossibilité d'exprimer 
un mal indicible. Évidemment, la 
cardiophénoménologie n'a pas pour vocation 
initiale de soigner la dépression, mais la 

participation de patients malades demeure 
problématique à nos yeux. Natalie Depraz nous 
renseigne tout de même à ce propos en avançant 
que « le travail sur ces cas pathologiques permet 
un effet de loupe sur la réalité telle que nous la 
vivons et permet de mettre en relief des 
éléments qu'on ne voit pas dans l'expérience 
normale. Il y a une dimension méthodologique 
dans ce travail et une dimension expérientielle 
qui est d'une richesse incroyable. Disons que ça 
amplifie l'expérience » [Thumser, 2017]. Mais 
cela nous renseigne-t-il davantage sur la sphère 
de la passivité, y compris de la passivité quasi 
totale qui est celle dans laquelle se trouvent les 
patients dépressifs ? La référence à soi n'est-elle 
pas biaisée dès lors que l'on vit une existence 
essentiellement passive ? Les auteurs ont mis le 
doigt sur l'autoréférence caractéristique de l'état 
dépressif, ce centrage égoïque, à maintes 
reprises, en l'occurrence lorsqu'ils relèvent la 
présence, durant les interviews, de « phrases 
méta-linguistiques telles que ''Je me suis dit à 
moi-même'', ''Je me suis dit'', ou ''Je me suis 
demandé''. Les interviews, poursuivent-ils, 
contiennent beaucoup de ces phrases internes 
qui correspondent à des activités intimes se 
produisant avec une telle clarté que le sujet est 
capable de les signifier avec des mots » [Depraz, 
N., Gyemant, M. & Desmidt, T., 2017 (:195)]. Mais 
cette auto-référence est-elle le signe d'un 
rapport direct à soi, d'une pleine possession de 
soi ? Rien n'est moins sûr, comme nous le 
montrions auparavant au sujet de l'indexical 
« Je », d'autant plus dans cette sphère de la 
passivité dépressive.  
 Nous restons circonspects face à la 
participation de patients dépressifs, d'autant 
plus lorsque les auteurs affirment qu'il pourrait 
advenir une pratique thérapeutique de cette 
méthode alors même que l'entretien 
d'explicitation n'a pas vocation à être 
thérapeutique : ce qui importe, « c'est la finalité 
poursuivie, à savoir décrire et élucider ce qui 
s'est passé tel que cela s'est passé, en faisant 
verbaliser des données de plus en plus fines 
telles que les prises d'information dans l'action, 
dans le but de reconstituer la structure de 
l'action » [Martinez, 1997 (:2)]. En définitive, si 
cette nouvelle méthodologie co-générative rend 
compte d'une dynamique aux multiples facettes 
et entend opérer une suture expérientielle, elle 
manque selon nous un aspect qui est que le 
cœur, comme le cerveau, n'est pas un objet 
d'expérience au sens où l'on ferait l'expérience 
d'une rencontre, d'une lecture. Le cœur est 
pourtant ressenti, mais il demeure dans la 
sphère de la passivité corporelle au sens où il 
s'impose à nous. Il en va de même pour toute 
forme d'affection, d'où l'expression « être 
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touché » par quelque chose. Le cœur nous 
semble condamné à demeurer dans la sphère de 
la passivité, ce qui a pour conséquence une 
invalidation partielle du postulat initial de 
Natalie Depraz et de ses collaborateurs ; le cœur 
est un organe-pivot dans la seule mesure où il 
permet, plus que le cerveau, de saisir une 
dynamique empirico-transcendantale dans un 
parallèle avec les processus physiologiques 
sous-jacents. Mais peut-être faudrait-il, pour 
tenter de surpasser cette passivité du ressenti 
cardiaque, nous fier aux termes de Natalie 
Depraz afin de comprendre que nous sommes 
« constamment dans un rapport de non-contrôle 
du corps », et que nous sommes ce même corps 
et qu'une prise de conscience peut nous aider à 
saisir cette même dimension passive et 
structurelle de notre vie :  
 

« Je dirais qu'effectivement le corps est 
quelque chose qui nous dépasse, qu'on 
hérite et qu'on n'a pas forcément les 
moyens de le contrôler. C'est une réalité, 
un fait. De ce point de vue là, il y a bien 
passivité. Mais sommes-nous fatalement 
soumis au corps qui serait comme une 
matière étrangère ? Parce que si l'on va au 
bout du raisonnement au sujet de la 
passivité, on risque de penser que l'on a 
affaire à quelque chose qui nous est 
tellement étranger que ça nous est 
extérieur et qu'on ne peut rien en faire. 
Alors qu'en réalité, toute la 
phénoménologie […] est une approche qui 
considère que notre réalité est une réalité 
unifiée. On est un corps, comme disait 
Merleau-Ponty, c'est-à-dire qu'on est un 
corps qui ne nous est pas étranger. Le 
corps, c'est aussi une dimension de nous-
mêmes à part entière. On est ce corps. À 
partir de là, parler de prise de conscience, 
c'est prendre conscience qu'on est ce 
corps » [Thumser, 2017] 

 
 Par-delà cette refondation importante 
de la phénoménologie et de la 
neurophénoménologie, nous aimerions ajouter 
un dernier point concernant une éventuelle 
révision de la naturalisation. Avec l'hypothèse 
d'une gastrophénoménologie, nous décrirons les 
grands traits d'une approche qui s'inspire 
directement de la cardiophénoménologie, mais 
qui souhaite mettre l'accent sur l'interaction 
nouvellement découverte entre le cerveau et le 
système nerveux entérique parfois appelé « le 
second cerveau », car doté d'un nombre non 
négligeable de neurones. Loin de vouloir mettre 
en place un protocole de recherches, nous 
pourrons nous interroger sur le rôle que peut 

avoir le système nerveux entérique dans le cadre 
de pathologies psychobiologiques. 
 
 
II Esquisses d'une gastrophénoménologie 
 

Notre hypothèse ici concerne la possibilité 
d'une future gastrophénoménologie. S'il existe 
aujourd'hui tout un panel de recherches 
relatives au rôle fondamental de cet autre 
cerveau qu'est le tube digestif – qui contient tout 
de même entre 100 et 500 millions de neurones 
qui constituent à leur tour le système nerveux 
entérique. Notons néanmoins que si l'on peut 
effectivement considérer que le système nerveux 
entérique est un deuxième cerveau, il faut 
néanmoins nuancer ce propos. En effet, la 
découverte de neurones, soit dans le système 
intestinal, soit dans le cône médullaire, ne suffit 
pas à dire qu'il s'agit de cerveaux distincts. Cette 
accroche, au sens publicitaire, nous sensibilise 
malgré tout sur ce qui constitue, à notre sens, un 
possible prolongement des études neuro- et 
cardiophénoménologiques à partir de données 
nouvelles qui révèlent son importance pour une 
science de la vie subjective. Comme le cœur, 
l'intestin, plus communément désigné 
indistinctement comme « le ventre » ou « les 
tripes », renvoie à une pléiade d'expressions 
relatives aux différents états de la vie subjective : 
« avoir du cœur au ventre » pour désigner le 
courage ; « avoir le ventre mou » pour ceux qui 
abandonnent trop vite ; « être pris aux tripes » 
pour ceux qui connaissent une profonde 
meurtrissure. Le système gastro-intestinal 
semble illustrer les traits des humeurs humaines 
et avoir un rôle prédominant dans la 
caractérisation de nos états d'âme, peut-être 
autant voire plus que le cœur. C'est précisément 
à cela que faisait déjà référence la théorie 
hippocratique des humeurs qui tentait 
d'appréhender les influences que peut, par 
exemple, avoir la bile noire issue de la rate, 
laquelle provoque un caractère mélancolique. 
L'humeur, qui signifie à l'origine un fluide, un 
composant liquide, peut être bonne ou mauvaise 
selon qu'elle est expulsée ou non par le corps. Si 
l'humeur mauvaise ne parvient pas à s'extraire 
de manière naturelle, ou alors qu'elle est trop 
violente, Hippocrate nous indique « qu'il en 
résulte nécessairement un souffle infect » 
[Hippocrate, 1801 (:302)] qui illustre un mal 
plus grand que celui d'une simple maladie 
passagère. Alors tout ce qui est vital s'étiole et la 
maladie prospère. Mais n'est-ce pas précisément 
ce que nous disent les recherches 
contemporaines en neurogastroentérologie, qu'il 
y a une interaction forte entre notre vie intestine 
et notre vie subjective, que notre cerveau n'est 
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pas l'unique siège de nos émotions ? Tandis que 
le cœur a déjà une importance cruciale dans 
l'étude de la subjectivité et de l'émotion, le 
système gastro-intestinal, doté d'une centaine 
voire de plusieurs centaines de millions de 
neurones, n'est-il pas une autre voie d'accès vers 
une science holistique de la subjectivité – vers 
une neuro-gastro-cardio-phénoménologie qui 
prendrait exemple sur la cardiophénoménologie 
pour en même temps la compléter ? Si nous 
optons pour cette tournure, c'est avant tout 
parce que l'intestin peut être décrit comme un 
second cerveau, tandis que le cœur ne peut 
l'être, car il n'est pas doté d'autant de neurones. 
Ce nombre conséquent de neurones en fait  
l'équivalent du cerveau d'un chat ou d'un chien 
et révèlerait une intelligence toute singulière. 
Nous reviendrions ainsi à une tripartition de 
l'âme en un sens quasi platonicien avec le 
cerveau, le ventre (et non le bas-ventre) et le 
cœur. Chacun d'eux représentant des fonctions 
isolées et pourtant en lien les unes avec les 
autres. Le cœur et le système entérique ayant la 
particularité d'être ressentis par le sujet, 
contrairement au cerveau, et de pouvoir créer 
un lien – une suture expérientielle – entre la 
temporalité vécue et la temporalité scientifique à 
la milliseconde. Il serait en ce sens intéressant 
de mesurer les réactions biologiques gastro-
intestinales lors même d'une émotion, comme le 
font par Depraz et Desmidt avec le cœur, de 
même que décrire le ressenti du sujet au niveau 
microphénoménologique, tout en analysant les 
échanges d'informations entre le cerveau et le 
système nerveux entérique.   

La découverte de ce « deuxième cerveau », 
généralement attribuée à Michael Gershon, nous 
démontre que le cerveau n'est pas le maître 
incontesté de nos états conscients. Le système 
nerveux entérique importe peut-être même 
davantage que le cerveau, en ce que nous 
pourrions le désigner comme notre premier 
cerveau. En effet, les premiers êtres n'étaient pas 
dotés de cerveau, le système nerveux s'est 
développé à partir du système entérique. En ce 
sens, il importerait certainement plus de 
s'interroger sur le rôle de ce dernier, non pas en 
tant qu'il est un deuxième cerveau, mais le 
premier de tout être. Ce point n'est pas sans 
importance, car, bien que nous ayons un 
encéphale incomparable par sa complexité et 
son développement, il est relié par le nerf vague 
au système nerveux entérique qui lui envoie plus 
de neuf fois plus d'informations que dans le sens 
inverse : « Le nerf vague est la voie de 
communication la plus importante et la plus 
rapide entre l'intestin et le cerveau. Il traverse le 
diaphragme, passe par le médiastin (la région 
entre les poumons qui contient notamment le 

cœur), longe l’œsophage, monte dans le cou et 
arrive au cerveau. Une étude menée sur l'être 
humain a permis de montrer que les participants 
se sentaient bien ou au contraire angoissé selon 
la fréquence avec laquelle on stimulait ce nerf » 
[Enders, 2015 ( :166)]. Le système nerveux 
entérique, bien loin de se limiter à la simple 
digestion, revêt ainsi un rôle primordial 
notamment dans le cadre de notre bien-être, de 
nos émotions, car c'est dans les cellules 
entérochromaffines du tube digestif que la 
sérotonine y est la plus présente à 95%. Or, ce 
neurotransmetteur est essentiel dans le cadre de 
nos cycles de sommeil, de la douleur, de 
l'anxiété, et du développement d'un embryon. 
Plus que le cœur, qui est en un certain sens un 
organe passif, le système gastrique est pour ainsi 
dire le centre où se retrouve la sérotonine qui 
peut provoquer certains désagréments 
physiques ou psychiques par sa présence ou son 
absence. Par exemple, il n'est pas absurde de 
nous demander si certaines pathologies 
psychiques ne seraient pas partagées à la fois 
par le cerveau et le système gastrique, d'abord à 
cause du taux de sérotonine, mais aussi à cause 
de certaines bactéries et du rôle crucial qu'il a 
pour notre défense immunitaire. La maladie de 
Parkinson, par exemple, qui est une maladie 
neurodégénérative, est désormais non 
seulement étudiée, comme l'entend Petit, à 
partir d'une régression contre-transcendantale 
qui irait jusqu'aux protéines α-synucléine, mais à 
partir du ventre. Un article de l'Inserm met le 
doigt sur les avancées dans ce domaine en 
avançant que « de simples biopsies du côlon » 
peuvent indiquer « la présence et l'importance 
des lésions dans le cerveau de patients atteints 
de la maladie de Parkinson » [Inserm, 2010]. 
Plus encore, certaines bactéries à l'origine de 
substances pareilles aux neurotransmetteurs 
peuvent avoir un rôle conséquent pour notre vie 
consciente, en ce que le système nerveux 
entérique est en lien avec le cerveau via le nerf 
vague. Les chercheurs émettent depuis quelques 
dizaines d'années l'hypothèse selon laquelle les 
probiotiques, des levures ou bactéries, 
interagissent avec le cerveau et modifient nos 
humeurs La présence d'environ 100 trillions de 
bactéries dans l'intestin humain indique leur 
rôle important pour le métabolisme : « Sur la 
base de découvertes récentes, nous suggérons 
que les microbes intestinaux importent quant 
aux influences qu'a le corps sur le cerveau et 
contribuent à une homéostasie normale et saine, 
et ont une influence sur les risques de maladie, 
notamment l'anxiété et les troubles de 
l'humeur » [Foster & McVey Neufeld, 2013 
(:305)]. Un exemple marquant : des souris 
axéniques, c'est-à-dire dénuées de bactéries, font 



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
15 

preuve d'anxiété et préfèrent rester seules dans 
leur cage plutôt que de vivre en communauté. 
Mais elles changent de comportement dès lors 
qu'on leur inocule un nouveau microbiote – un 
ensemble de micro-organismes – dans le 
système digestif. « Des preuves recueillies grâce 
à des expérimentations effectuées sur des 
animaux avec un microbiote intestinal 
commensal altéré, soit avec des souris 
axéniques, soit avec des animaux domestiques 
conventionnels traités avec des probiotiques 
et/ou infectés par des bactéries pathogènes, 
indiquent que les réponses comportementales 
des rongeurs sont impactées lorsque l'état 
bactériologique de l'intestin est manipulé » 
[Foster & McVey Neufeld, 2013 (:307)]. Nous 
voyons ainsi clairement les liens 
qu'entretiennent entre eux le système gastrique, 
le cerveau et nos états d'âme.  
 

Il s'agit par conséquent d'un cerveau à part 
entière qui mérite toute notre attention dans 
une étude neuro-gastro-cardio-
phénoménologique, non seulement parce qu'il 
interagit avec le cerveau, mais aussi parce qu'il a 
une autonomie dont nous ignorons encore 
actuellement nombre d'aspects. Face à de telles 
données, il serait donc inadéquat aujourd'hui de 
vouloir « s'arracher à la moite intimité gastrique 
pour filer, là-bas, par-delà soi, vers ce qui n'est 
pas soi » [Sartre, 1939]. Au contraire, dans une 
révision du motif neurophénoménologique, il 
faudrait certainement s'interroger davantage au 
sujet de cette moiteur pour en saisir ses 
influences sur notre vie consciente et le domaine 
du vivant, autrement dit sur ce qui lie 
fondamentalement le Körper et le Leib, en ce que 
le premier mérite une analyse renouvelée non 
seulement à partir d'une étude 
neurophysiologique, mais aussi neuro-gastro-
entérologique. Seule une telle étude conjuguée 
avec la cardiophénoménologie permettra de 
saisir les liens profonds entre le corps vivant et 
le corps vécu et de dépasser la césure 
expérientielle qui demeure par-delà les études 
neurophénoménologiques. En cela, l'ouverture à 
l'autre que supposait Sartre, c'est aussi et avant 
tout une ouverture à ce soi qui nous dépasse 
toujours en ses composants ontiques et qui 
constitue, outre la conscience que nous pouvons 
en avoir, une part non négligeable de nos vécus-
de-conscience. Dans cette optique, la philosophie 
alimentaire connaîtra assurément un regain 
d'intérêt, mais sous une forme autre, originale, 
qui ne se limitera plus à concevoir la conscience 
ni comme un récipient ni comme une forme 
absconse et uniquement transcendantale. La 
conscience se réfère effectivement à ce qui n'est 
pas elle, mais ne peut se défaire des liens qui 

l'unissent à ses origines physiques, en 
l’occurrence neurocognitives et gastriques. La 
conscience, comme le Je, sont tous deux 
impactés par des processus 
neurophysiologiques, cardiaques et gastriques 
qui, dans un lien étroit, forment un tout que nous 
nommons la vie du sujet. C'est pourquoi il est 
plus que nécessaire de songer à une « régression 
contre-transcendantale » [Petit, 2015 (:265)], tel 
que le suggère Jean-Luc Petit, de sorte que l'on 
soit en mesure d'appréhender ces constituants 
du sens que sont les organes. L'ouverture de ce 
nouveau champ d'études promet ainsi de 
renouveler le débat au sujet de la naturalisation 
de la phénoménologie en mettant l'accent sur le 
système nerveux entérique. Preuve en est 
l'importance que revêt la complexité de la vie 
végétative, c'est-à-dire les liens qu'entretiennent 
les systèmes sympathiques et parasympathiques 
dans la caractérisation de la vie subjective. En 
effet, si l'on s'en tient à une analyse de type 
neuro-gastro-cardio-phénoménologique, il est 
nécessaire de prendre en compte que le Leib, 
entendu comme corps vécu, n'est pas une entité 
à part, une stance déliée du Körper. 
Au contraire, l'activation du nerf vague, élément 
du système parasympathique qui a un rôle 
prédominant dans le fonctionnement sain de 
l'organisme et la relaxation, permet de diminuer 
l'anxiété qui peut être issue d'un dérèglement du 
système sympathique, lequel prépare 
l'organisme aux situations de stress. Ce dernier 
système, lorsqu'il n'est plus régulé, entraîne des 
réponses inadéquates face au contexte 
environnement qu'il est censé appréhender : 
accélération du rythme cardiaque et 
respiratoire, dilatation des bronches, 
transpiration, problèmes digestifs tels que la 
diarrhée motrice. Si, en conséquence, ces deux 
systèmes ne se contrebalancent plus, le sujet 
phénoménologique ne sera plus en mesure de 
contrôler ses réponses à l'environnement qui est 
le sien. Le Leib sera ainsi assujetti à la 
dérégulation du Körper et seul un 
accompagnement psychologique ou 
psychiatrique pourra l'aider à recouvrer ses 
facultés passées. Sans cela, la constitution d'un 
monde pathologique pourrait bel et bien se 
produire alors même que le sujet doit faire face à 
une destitution progressive de ses facultés à se 
confronter au monde et à son propre corps qui, 
jusqu'alors, n'étaient en rien compromises. 
S'ensuivent les phénomènes psychologiques dits 
dissociatifs comme la dépersonnalisation et la 
déréalisation, lesquels renforcent davantage le 
sentiment de dépossession de soi qui lui-même 
endurcit le sentiment que le Leib et le Körper 
sont deux entités séparées, ce que ressentent 
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certains sujets lorsqu'ils souffrent d'anxiété 
prolongée ou de dépression.  
 
Conclusion 
 
 En tant que méthodes immersives, la 
cardiophénoménologie et la 
gastrophénoménologie apportent un éclairage 
important aux études relatives à la subjectivité, 
car elles s'appliquent chacune à prendre en 
compte des dimensions essentielles de la vie 
subjective. D'une part, elles permettent de 
recentrer la phénoménologie sur sa tâche 
première, c'est-à-dire l'explicitation de 
l'expérience vécue, ce que tend à mettre sous 
silence le pan neuroscientifique de la 
naturalisation. D'autre part, cet ancrage 
expérientiel ou psychologique, si l'on se 
remémore le tournant génétique de la 
phénoménologie, ne se limite plus dorénavant à 
une simple prise en compte de la dimension 
corporo-charnelle du sujet, mais rend compte 
d'une suture expérientielle qui conjugue une 
perspective à la première personne et une 
perspective scientifique à la troisième personne. 
Il en ressort que la naturalisation, en son stade 
embryonnaire, connaît une scission. En effet, 
nous pourrions distinguer deux formes de 
naturalisation : une première, strictement 
inspirée par les méthodes scientifiques, qui 
demeure statique et qui laisse, de ce fait, en 
suspend la question du vécu pour se consacrer à 
la question du vivant. Cette forme de 
naturalisation est similaire à la phénoménologie 
esquissée jusqu'au premier volume des Ideen, 
elle vise avant tout à décrire la structure des 
invariants eidétiques. La seconde forme de la 
naturalisation, celle que Natalie Depraz 
développe actuellement et la 
gastrophénoménologie, s'appuie au contraire 
sur une approche pleinement subjective et 
psychologique. Elle s'inscrit dans une démarche 
singulière en ce qu'« elle consiste à rabattre la 
question de la vérité du sens sur la seule réalité 
de l'expérience (celle de ''mon'' ressenti). 
L'expérience montre et vaut preuve » [Thomas-
Fogiel, 2015 (:61)]. Mais, plus que cela, elle 
permet de répondre en partie au problème 
difficile de la conscience en ce qu'elle fait 
conjugue deux types de recherches, l'une 
pleinement phénoménologique, l'autre 
scientifique. Elle rend ainsi possible d'éclairer de 
façon réciproque le vécu et le vivant. L'espoir 
que nous entretenons au sujet de la 
gastrophénoménologie repose sur cette 
cogénérativité naissante entre deux sciences 
jadis opposées. Elle permettra sans nul doute de 
développer davantage nos connaissances sur ce 
qui relève de ce second cerveau et des liens 

essentiels qu'il entretient avec notre cerveau. En 
fin de compte, peut-on véritablement 
promouvoir la neurophénoménologie sans 
prendre en compte le système-cœur de même 
que ce cerveau originel qu'est le système 
nerveux entérique ? Nous espérons avoir 
démontré qu'il ne peut en être le cas.   
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I) Introduction 
 
Chacun de nous a certainement déjà vécu des 
coïncidences étonnantes qui mettaient en lien 
des événements apparemment indépendants 
mais dont le caractère concomitant était porteur 
de sens. Ces coïncidences signifiantes ont été 
appelées synchronicités dans les années 1930 
par le psychanalyste suisse Carl Gustav Jung (qui 
a élaboré le concept d’inconscient collectif) et le 
physicien autrichien Wolfgang Pauli (un des 
pères de la physique quantique). Cependant, ce 
phénomène était connu des Chinois depuis 3000 
ans à travers le Yi King ou Livre des 
transformations. Les philosophes chinois avaient 
une conscience globale qui leur permettait 
d’interpréter les phénomènes de la vie en lien 
avec la nature qui les entourait. Cette conscience 
globale est une forme de conscience élargie qui, 
en ce qui nous concerne, nous permet 
notamment de repérer les synchronicités. La 
conscience globale inclut l’inconscient collectif et 
l’inconscient individuel. Dès le début de leur 
collaboration, Jung et Pauli ont conjecturé que 
l’inconscient avait les caractéristiques d’un 
système quantique (par exemple, dans les rêves 
qui sont une fenêtre sur l’inconscient, la logique 
n’est pas une logique classique mais fait appel à 
des concepts de physique quantique). Ils sont 
ainsi les premiers à avoir mis en rapport les 
synchronicités et la physique quantique. 
  
Dans cet article, nous croisons différentes 
méthodes pour appréhender les analogies entre 
états de conscience élargie, synchronicités et 
physique quantique. Ces analogies sont basées 
sur les points de différence entre la physique 
quantique et la physique classique (par exemple, 

la logique quantique n’est pas la logique 
classique, la relation sujet/objet n’est pas la 
même, la causalité n’est plus valable en physique 
quantique, la non-localité est une caractéristique 
fondamentale de la physique quantique qui 
n’existe pas en physique classique, etc.). Nous 
prenons une par une chacune de ces analogies 
que nous analysons respectivement à travers le 
point de vue de l’expérience vécue (première 
personne et deuxième personne) et le point de 
vue scientifique (troisième personne). Ces points 
de vue utilisent chacun leurs méthodes propres : 
en première et deuxième personne, il s’agit de la 
description phénoménologique de l’expérience 
vécue (les données étant recueillies par 
l’entretien d’explicitation), en troisième 
personne, il s’agit de l’analyse théorique 
(prenant appui sur les théories et les 
expérimentations de la physique quantique). 
 
Tout d’abord, en Section 2, nous présentons la 
méthodologie que nous avons adoptée pour 
étudier ces phénomènes. En Section 3, nous 
décrivons comment nos cheminements 
personnels parallèles peuvent s’apparenter à 
une quête d’universalité, qui est l’objectif de 
cette étude. Cet objectif nous a amenés à poser 
l’hypothèse d’une supra logique au-delà de la 
science et de la pratique. Dans la Section 4, nous 
analysons  par analogie, un par un, les points de 
convergence entre théorie quantique et 
expérience vécue (des synchronicités et de la 
conscience élargie). Puis dans la Section 5, nous 
allons plus loin que cette analyse en élargissant 
le cadre méthodologique et expérientiel. Nous 
prenons en compte d’une part les 
transformations intérieures (et par conséquent 
la valeur de la subjectivité) et d’autre part des 
théories scientifiquement valables mais qui 
sortent du champ conventionnel (en 
l’occurrence la théorie quantique du champ 
psychique). Cet élargissement de la conscience 
permet à chacun de construire son propre 
référentiel intérieur. La Section 6 analyse avec 
discernement les pratiques de transformation 
intérieure et d’élargissement de la conscience 
qui se développent actuellement et dont nous 
soulignons les similitudes mais également les 
incohérences avec les théories que nous 
étudions dans cet article. En conclusion, nous 
proposons des pistes de recherches et 
d’applications de cette étude analogique. 
  
 
II) Méthode, croisements de vues : logique, 
conscience et synchronicités   
 
a) Sens des synchronicités 
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Les synchronicités surgissent de manière 
imprévisible et sans suivre la logique linéaire de 
cause à effet telle qu’on l’expérimente 
habituellement dans l’espace-temps. Par ailleurs, 
leur manifestation et leur interprétation 
diffèrent d’un individu à l’autre et ne font 
véritablement sens que pour la personne qui les 
vit. L’évidence et la surprise déclenchées par 
l’événement synchronistique laissent supposer 
l’existence d’un sens préalable sous-jacent qui 
n’émergerait qu’au moment de sa manifestation 
physique ou matérielle. Leur explication et leur 
signification, tout en restant subjectives, 
découlent d’un contexte global plus objectif 
incluant de manière concomitante l’événement 
matériel qui respecte les lois physiques 
classiques de l’environnement matériel et la 
réalité expérientielle du processus immatériel lié 
au fonctionnement psychique de la personne 
concernée. Hormis son rôle informatif, une 
synchronicité implique une relation intime entre 
deux univers a priori distincts et indépendants, 
le monde intérieur et intangible des pensées, des 
émotions et des ressentis, et le monde extérieur 
et tangible des faits et des événements. Si cette 
relation est avérée car considérée comme 
significative par l’intéressé, le caractère concret 
et mesurable des données factuelles serait 
susceptible de conférer à ces dernières une 
valeur de confirmation, voire de preuve par 
conviction, de l’information intuitive perçue. Le 
sens et la valeur de l’information 
synchronistique restent toutefois circonscrits à 
la sphère personnelle et ne sont pas 
généralisables. Nous questionnerons ici la 
possibilité que les modalités procédurales 
d’apparition, de fonctionnement et d’action des 
synchronicités présentant des régularités 
puissent tendre au statut d’universaux.  
 
 
b) Logique quantique 
 
Le paradigme scientifique qui nous a semblé le 
plus compatible avec nos expériences des 
synchronicités est celui de la physique 
quantique. Avant d’aborder plus précisément les 
concepts quantiques qui nous ont interpellés, 
nous précisons que nous adhérons de manière 
plus générale aux bases de raisonnement de la 
logique quantique, les lois de la physique 
classique continuant à s’appliquer à la plupart 
des objets matériels macroscopiques. 
En physique classique la logique est celle du 
tiers exclu. Il a été démontré qu’une particule 
manifeste selon ses conditions de mesures soit 
des aspects ondulatoires soit des aspects 
corpusculaires. Ainsi, en physique classique 
nous avons « onde OU corpuscule ». 

Mathématiquement il s’agit de la logique 
booléenne : en information classique le bit est 
« 0 OU 1 ».  
Cette logique n’est plus valable en physique 
quantique pour laquelle le tiers est inclus 
(Lupasco, 1951). Ceci est une conséquence du 
principe de superposition, défini au paragraphe 
4.b. Ainsi, en physique quantique nous avons en 
même temps « onde ET corpuscule ». 
Mathématiquement la logique n’est plus 
booléenne : en information quantique le bit 
quantique (qubit) est à la fois « 0 ET 1 ». 
Les auteurs ont naturellement utilisé cette 
logique d’inclusion afin de pouvoir intégrer sans 
contradiction interne des expériences 
personnelles ne reposant pas sur une logique 
rationnelle. Ils placent sur un même niveau de 
vérité symbolique les informations matérielles 
et immatérielles liées à une synchronicité.  
 
 
c) Des synchronicités à la physique quantique 
 
La découverte et l’identification des 
synchronicités sont des expériences avant tout 
pratiques et empiriques. Ce n’est qu’a posteriori 
que celles-ci peuvent être analysées ou 
formalisées. Les auteurs expérimentent tous 
deux, depuis une vingtaine d’années et de 
manière plus ou moins explicite, des 
synchronicités dans leur vie quotidienne. Leur 
conscience en a été transformée, en particulier 
dans le sens d’un élargissement perceptif et d’un 
plus grand discernement. La réalité opératoire et 
l’impact cognitif et sensoriel des synchronicités 
ont ainsi été au fil du temps vécus et validés à un 
niveau individuel. Il s’agit maintenant d’en 
étudier la portée collective ainsi que l’existence 
et l’utilisation à plus grande échelle, notamment 
en étudiant leur compatibilité avec le contexte 
scientifique.  
Basée sur des points de convergences précis 
entre nos expériences vécues respectives, notre 
démarche consiste à trouver un cadre de 
formalisation à ces synchronicités afin de 
pouvoir ensuite questionner plus en détails leurs 
éventuelles composantes universelles. Le 
formalisme de la physique quantique semble à 
cet égard plus adapté que celui de la physique 
classique. Nous ne tenterons pas de formaliser 
des phénomènes aux contours abstraits et au 
contenu non démontrable par les théories et 
concepts pointus et complexes de la physique 
quantique, cette approche nous paraissant à la 
fois approximative et partielle. Nous 
rechercherons et discuterons des analogies 
entre, d’une part, des expériences marquantes et 
concluantes de synchronicités dont la pertinence 
reste encore aujourd’hui d’actualité et, d’autre 



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
20 

part, des concepts quantiques 
expérimentalement démontrés. Nous 
préconisons une approche multidisciplinaire 
incluant sans valeur hiérarchique des données et 
des processus théoriques et pratiques. Cette 
démarche méthodologique basée sur nos 
intuitions et nos vécus a été enrichie, validée et 
consolidée au fur et à mesure des résultats de 
l’étude. 
Comme dans la physique quantique, il semble 
nécessaire d’appliquer la logique du tiers inclus 
aux synchronicités. Dans ce cas, il sera possible 
d'identifier des éléments génériques 
susceptibles de devenir des universaux en 
mettant en regard des expériences de 
synchronicités et des concepts quantiques. 
 
 
d) Vers de nouveaux universaux : états de 
conscience élargie, états quantiques 
 
Un autre phénomène occupe une place 
essentielle dans notre propos : les états de 
conscience élargie. Leur définition reste pour 
nous ouverte et non exhaustive, nous 
considérons qu’il s’agit d’états non ordinaires de 
conscience dans lesquels les facultés perceptives 
et cognitives sont augmentées, par l’accès 
notamment à des compétences et des 
informations inconscientes ou subconscientes. 
Les états de conscience élargie peuvent être 
spontanés, comme les synchronicités, cependant 
ils sont souvent induits par des pratiques 
appropriées (méditation, hypnose, yoga, transe, 
art, arts martiaux, etc.). Certains de ces états ont 
été étudiés lors de précédentes études à travers 
les notions de moment juste et d’expérience 
perceptive directe (Doan, 2014). Ces réflexions 
ont permis de dégager des caractéristiques 
récurrentes des états de conscience élargie. De la 
même manière que pour les synchronicités, ces 
états de conscience élargie seront étudiés et 
rapprochés le cas échéant de concepts 
quantiques. 
Les états de conscience élargie représentent à la 
fois l’objet et le moyen d’étude. Les auteurs ont 
constaté que c’est par leur propre élargissement 
de conscience et de perception qu’ils ont 
transformé leur expérience et leur 
compréhension d’eux-mêmes et multiplié 
l’apparition de synchronicités. Inversement le 
vécu et la compréhension des synchronicités et 
l’intégration d’expériences nouvelles ont ouvert 
leur horizon de conscience et de perception. Les 
évolutions en termes de conscience et de 
perception se sont révélées parfois surprenantes 
et déstabilisantes, remettant radicalement en 
cause les anciens schémas comportementaux, 
émotionnels et mentaux. Dans la mesure où ces 

stades évolutifs donnent naissance à de 
nouvelles façons de percevoir et de penser, 
inattendues et novatrices, les outils scientifiques 
et méthodologiques sont également susceptibles 
d’être adaptés à ces nouveaux critères et règles. 
L’émergence de nouveaux modèles ou 
paradigmes, susceptibles de mettre en lumière 
des universaux issus à la fois de l’évolution de 
modèles et de concepts théoriques et de 
l’évolution intérieure (issue de la pratique) 
devient possible. Notre étude a pour objectif, le 
cas échéant, d’identifier et de décrire ces 
nouvelles approches de la connaissance. Dans la 
même logique d’élargissement et d’inclusion que 
celle que les auteurs ont personnellement 
expérimentée et en cohérence avec la logique 
quantique, nous supputons que les nouveaux 
outils incluent les précédents si l’on se replace 
dans un contexte ou un cadre plus restreint (en 
l’occurrence ici le cadre de la physique classique 
ou celui des faits matériels et mesurables). 
 
 
e) Méthode 
 
Notre méthodologie croise plusieurs méthodes 
dans le but d’élargir au-delà des cadres 
conventionnels le champ des données de travail, 
des observations, des analyses et des 
conclusions. 
La méthode scientifique est utilisée comme 
modèle pour la trame générale et la rigueur de la 
démonstration (hypothèse, méthode, discussion, 
conclusion) ainsi que pour l’utilisation de 
concepts de la physique quantique. Les outils de 
démonstration ne reposent toutefois pas ici sur 
le recueil de données mesurables et 
reproductibles ni sur les calculs statistiques. 
Nous utilisons une analyse circulaire et évolutive 
par analogie vivante (Doan, 2014), procédé non 
standard mais basé sur la possibilité d’utiliser 
l’analogie dans les procédés de démonstration 
(René Thom, 1991, Sur l’analogie). Nous 
utiliserons ici l’analogie pour  rapprocher des 
notions sans lien logique au sens mathématique 
du terme mais comportant des similarités ou des 
convergences qui révèlent des liens pertinents 
dans leur utilité applicative ou dans ce que nous 
appelons utilité vitale (Doan, 2014). Cette notion 
d’utilité vitale répond à une logique de sens 
commun tout en étant à visée universelle. Il 
s’agit d’une utilité ayant un enjeu vital ou 
généralisable. Les données de travail 
proviennent de l’expérience vécue des auteurs et 
sont décrites lors d’introspections, d’analyses a 
posteriori, de récits ou d’entretiens 
d’explicitations. Elles sont de fait uniques et 
traitées à l’instar des données cliniques 
recueillies après coup et non reproductibles. 
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L’entretien d’explicitation a ici pour rôle de 
décrire une expérience vécue et éventuellement 
d’en préciser certains détails encore non 
conscientisés. Par son mode de questionnement 
réitéré et la similarité des réponses, il peut 
également servir d’outil de vérification des 
données subjectives du vécu. 
Nous utilisons des données et des outils en 
première, deuxième et troisième personne, et 
nous retenons les résultats qui satisfont à ces 
trois points de vue différents et 
complémentaires. Une place non négligeable est 
laissée au départ à l’intuition et à l’expérience 
vécue pour ouvrir sans restriction 
méthodologique ou théorique le champ d’entrée 
des données d’analyse. L’analyse en elle-même 
ne retient ensuite que les résultats qui ne 
laissent pas ou peu d’ambiguïté ou de doute 
quant à leur validité scientifique ou leur 
authenticité par rapport au vécu. La réunion de 
ces trois types de données implique la diversité 
des méthodes utilisées, ces données ne 
répondant pas aux mêmes règles de 
démonstration et de preuve. (Poincaré, La 
Science et l'Hypothèse, 1902. Petitmengin & 
Bitbol, article sur la validité des données en 
deuxième personne. Référence 1ère personne) 
 
 
 
III) Objectif et hypothèses. Cheminements 
parallèles : en quête d’universaux 
 
a) Le but des scientifiques 
 
La science s’est fixé comme but de comprendre 
et d’expliquer les lois générales ou universelles 
régissant le monde qui nous entoure et notre 
fonctionnement interne et relationnel. Elle 
s’inscrit dans un mode de pensée rationnelle 
ancré dans la culture occidentale et 
historiquement construit sur la méthode 
cartésienne (basée sur la rigueur des 
raisonnements en mathématiques). Le critère 
d’objectivité et la séparation entre sujet et objet 
en sont les bases mais la science doit aujourd’hui 
ouvrir son champ d’investigation et de 
méthodologie au-delà des limites 
conventionnelles pour pouvoir continuer à 
évoluer dans des domaines d’investigation non 
encore explicables. Elle doit notamment prendre 
en compte l’expérience subjective, l’étude de la 
conscience et des émotions et réhabiliter en les 
fiabilisant la méthode introspective et les 
données en première personne. Par ailleurs, il 
est nécessaire de nuancer les résultats en tenant 
compte en arrière-plan des influences 
subjectives relatives aux parcours, aux modes de 

pensées conscients et inconscients des 
chercheurs eux-mêmes. 
Le parcours de recherche de François Martin a 
démarré par les mathématiques et la physique. 
C’est la force et la pertinence des synchronicités 
qu’il a vécues de manière récurrente et intense 
depuis 1991 et dont il a pu au fil des années 
établir la justesse et l’utilité qui l’ont amené à 
modifier sa vision de la science et à explorer des 
pistes théoriques au-delà des cadres établis. Le 
mode d’apparition et la signification des 
synchronicités ont montré des régularités qui lui 
ont permis d’appuyer sa réflexion sur des règles 
obéissant autant à une logique du vécu qu’à une 
logique rationnelle. Ce n’est qu’après avoir 
vérifié de manière rigoureuse l’interprétation de 
son vécu subjectif et en conformité avec son 
esprit scientifique et cartésien qu’il a pu établir 
pour lui-même puis de manière théorique la 
solidité du phénomène synchronistique et la 
possibilité d’en formaliser certaines 
caractéristiques avec les concepts de la physique 
quantique. 
Thi Bich Doan a expérimenté à partir de 1992 
des états de conscience élargie dans le cadre de 
ses pratiques d’arts martiaux puis de méditation. 
Les synchronicités, qu’elle inclut ou associe à ces 
états de conscience élargie, sont également un 
phénomène relativement habituel dans sa vie 
quotidienne. Elles apparaissent notamment 
lorsqu’elle est en phase ou en harmonie avec son 
environnement, ou qu’elle se trouve dans une 
phase d’interrogation intérieure. Elle les utilise 
pour leur valeur informative en tant que 
complément ou confirmation à des situations ou 
des choix en cours. C’est le souhait de vérifier de 
manière objective la véracité et la validité de ces 
informations qui l’a amenée à engager en 2001 
une recherche scientifique. Elle a dû élargir et 
reconsidérer les modalités théoriques et 
méthodologiques des outils scientifiques pour 
pouvoir commencer à trouver des éléments 
d’explication à l’observation de son vécu 
expérientiel. Elle a réalisé grâce à cette approche 
théorique que ses comportements et ses 
intuitions étaient compatibles avec les concepts 
quantiques et la pensée mathématique non 
linéaire alors qu’ils paraissaient incohérents au 
regard de la logique et la physique classique. 
 
b) L’essence de l’expérience vécue 
 
Il est avéré et aujourd’hui rappelé par les 
scientifiques que le point de départ de toute 
science est l’expérience humaine. Les outils de la 
science ont été élaborés par l’esprit humain, 
subjectif par nature, même s’ils ont été ensuite 
cadrés et structurés par un formalisme et des 
règles qui les ont rendus "objectifs". Le socle de 
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la pensée scientifique - l’objectivité, le 
raisonnement, la mesure... - est un modèle 
conventionnel qui a été pensé, conçu et élaboré 
par les facultés cognitives de l’être humain. Il 
n'est donc pas un support objectif et 
indépendant de l’esprit humain. Par ailleurs, la 
distanciation opérée entre le scientifique et son 
objet d’étude pour garantir l’objectivité de son 
observation et de sa démonstration ne sera 
jamais assez grande pour assurer une objectivité 
parfaite. 
Pour le sujet qui nous concerne, la méthode 
scientifique est incontournable mais ne nous 
paraît pas suffisamment satisfaisante. Nous 
préconisons de considérer de manière 
équivalente les données directes de l’expérience 
vécue en adoptant la démarche complémentaire 
et indépendante de nous rapprocher au 
maximum de l’expérience vécue. Il n’est pas 
possible d’atteindre une proximité telle que les 
données nous soient accessibles directement et 
sans biais ou intermédiaire, mais nous 
cherchons à décrire le cœur de l’expérience 
subjective pour toucher à l’essence du vécu 
expérientiel. Décrire a posteriori une expérience 
vécue ne peut pas en garantir la véracité et la 
fidélité. En revanche, l’essence immuable d’une 
expérience qui perdure à travers le temps peut 
être réévoquée, quitte à être enrichie d’éléments 
du présent et de bribes plus ou moins réalistes 
du passé mémorisé. Il s’agit alors de l’essence en 
tant que composante essentielle d’une 
expérience passée dont l’enseignement et la 
vitalité continuent à évoluer avec le temps. 
 
c) Une supralogique au-delà de la science et de la 
pratique 
 
La logique rationnelle et la logique du vécu nous 
paraissent toutes deux nécessaires, à la fois pour 
élargir le champ des données de travail et pour 
consolider le processus de la preuve. De par 
l’ouverture au champ de la logique quantique et 
compte tenu de la pertinence par trop étonnante 
de nos expériences respectives des 
synchronicités, nous extrapolons de manière 
intuitive l’existence d’une forme de supralogique 
qui guiderait et inclurait les formes de logiques 
connues. Ce que nous appelons supralogique ne 
correspond pas à une notion scientifiquement 
définie, il s’agit pour nous d’une « logique » se 
situant au-delà de notre entendement (par 
exemple, la logique du langage des poètes ou des 
musiciens). Cette supralogique se situerait au-
delà des règles scientifiques et des évidences 
pratiques en opérant de manière globale et sans 
le concours de notre volonté. Elle est toutefois 
intimement liée à nos pensées et nos attitudes, 
en tissant ou en montrant sans équivoque mais 

de manière souvent subtile et cryptée, des liens 
de cohérence entre notre monde intérieur et le 
monde extérieur. 
Nous ne chercherons pas à démontrer 
scientifiquement l’hypothèse spéculative d’une 
supralogique aux contours flous. Bien que nous 
en constations concrètement les effets, nous n’en 
maîtrisons pas les tenants et les aboutissants et 
il nous sera difficile d’en déterminer les causes 
autrement que par induction ou déduction 
rétroactives. Nous émettons la possibilité d’une 
telle supralogique que nous posons comme 
postulat contextuel afin de pouvoir réunir dans 
une même étude différentes modalités 
théoriques, empiriques et pratiques. A partir de 
cette base de départ qui rassemble les règles de 
la méthode scientifique et les descriptions 
factuelles de l’expérience vécue et de la pratique, 
créant ainsi un champ d’étude plus large et 
moins contraint qu’une démonstration 
scientifique au sens strict du terme, nous allons 
examiner point par point et de manière 
rigoureuse des éléments d’analogies précis entre 
d’une part des expériences de synchronicités ou 
d’états de conscience élargie et d’autre part des 
concepts quantiques. 
 
 
IV) Analyse par analogie. Points de similitude 
entre théorie quantique et expérience vécue : 
convergence et superposition d’approches et 
de compréhensions 
 
a) Non-séparation sujet/objet 
 
En physique classique, il y a séparation entre le 
sujet qui observe et l’objet observé. Les 
caractéristiques physiques de l’objet observé, 
par exemple la bouteille d’eau qui se trouve 
devant nous alors que nous écrivons ces lignes, 
sont indépendantes du sujet qui observe. Elles 
ne dépendent que de l’objet observé et donc 
revêtent un certain caractère « d’objectivité ». 
Ces caractéristiques physiques sont les mêmes 
pour tout sujet qui observe. 
Il n’en est pas de même en physique quantique. 
Les caractéristiques physiques d’une particule 
ne sont pas nécessairement définies avant une 
mesure. C’est la mesure qui définit ces 
caractéristiques physiques. On dit, dans ce cas, 
que la théorie quantique est non-réaliste ; ceci 
dans le sens où il n’existe pas de réalité objective 
en dehors de l’observateur. Il n’y a donc plus de 
séparation entre le sujet qui observe et le monde 
observé. 
 
En ce qui concerne les phénomènes de 
synchronicité, il semble que la subjectivité de 
l’observateur se projette dans le monde qui 
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l’environne. Un exemple célèbre est celui du 
scarabée doré de Jung2. Un exemple frappant, 
parmi tant d’autres, concernant FM : « Le 23 
février 2009, je me promenais rue de la 
Convention, à Paris, en compagnie d’un cinéaste 
hollandais. Je lui expliquais qu’en physique 
quantique, certains phénomènes comme 
l’intrication quantique font intervenir le concept 
de globalité, et qu’il en est de même pour les 
phénomènes de synchronicité. C’est alors qu’un 
très gros camion est passé près de nous. Sur ce 
camion était écrit en très grosses lettres : 
« GLOBAL » ! ». Un autre exemple concernant 
TBD, pour qui les synchronicités sont toutefois 
moins fréquentes : «  En 2013, dans la campagne 
normande, pendant une promenade en barque 
sur un plan d’eau avec une amie, je lui disais que 
« c’est un signe » de se retrouver ainsi dans un 
environnement de nature idyllique à une 
période où nous exprimions toutes deux notre 
envie d’un mode de vie plus idéal. Juste à ce 
moment-là, un bruit d’eau s’est fait entendre qui 
nous a fait nous retourner, mon amie s’est 
exclamée « c’est un cygne ! » en voyant s’envoler 
un cygne qui devait se trouver près de la rive et 
que nous venions de découvrir avec étonnement. 
». Comme en physique quantique, il n’y a donc 
pas non plus de séparation entre le sujet qui 
observe et le monde observé. C'est comme si le 
monde était un théâtre dans lequel la 
subjectivité de l’observateur était mise en scène. 
Toutefois, nous ne savons pas expliquer 
comment se produit ce phénomène, s’il est créé 
par une seule pensée (en l’occurrence ici celle de 
l’observateur), s’il est créé par plusieurs pensées 
(celle de l’observateur et d’autres personnes à 
qui il pense) ou s’il est produit par une pensée 
universelle (dont nous supposons qu’elle inclut 
les pensées des individus concernés). En général, 
au moment où la synchronicité se manifeste, elle 
fait pour ainsi dire office de révélation dans le 
sens où nous ressentons comme une évidence ou 
un choc intérieur devant la parfaite concordance 
temporelle ou logique entre, d’une part, 
l’événement totalement inattendu, et d’autre 
part, la réponse ou l’éclairage à un 
questionnement de notre actualité. Une 
synchronicité arrivant de manière ponctuelle 
peut passer pour une coïncidence due au hasard, 
mais c’est la fréquence de ces coïncidences et le 
caractère exceptionnel de leur pertinence et de 
leur précision qui leur confère un statut 
particulier. 
 

                                                        
2 Alors qu’une patiente décrivait à Jung un rêve dans 
lequel elle recevait un scarabée doré, un scarabée 
doré heurta la fenêtre qui était derrière Jung. 

Selon Bernard d’Espagnat (d'Espagnat, 1994), il 
existe une réalité paradoxale à la fois 
indépendante de nous et nous incluant. Il s’agit 
d’une réalité à laquelle nous ne pouvons avoir 
accès par les instruments de mesure de la 
physique. Bernard d’Espagnat pense que cette 
réalité, qu'il appelle le « réel voilé », est en 
revanche accessible aux poètes, aux artistes, aux 
mystiques... L’existence des phénomènes de 
synchronicité, "théâtre de notre subjectivité", 
confirme le fait que ce « réel voilé » n’est pas 
vraiment indépendant de nous. De même, les 
expériences d’introspection et de conscience 
élargie nous conduisent à penser que tout ce qui 
semble à l’extérieur de nous est aussi à 
l’intérieur de nous.   
  
 
b) Principe de superposition  
 
En physique classique, les ondes satisfont au 
principe de superposition. Cela signifie que si 
une première onde, localisée dans une certaine 
région d’espace-temps, est représentée par un 
champ de vecteurs A3 et si une seconde onde, 
localisée dans la même région d’espace-temps, 
est représentée par un champ de vecteurs B, 
alors le champ de vecteurs A+B représente aussi 
une onde localisée dans cette même région 
d’espace-temps. A+B est la superposition de 
l’onde A et de l’onde B. 
Par contre, en physique classique, un objet 
matériel, par exemple une bille, ne satisfait pas 
au principe de superposition. Nous ne pouvons 
pas superposer une bille localisée en un point M 
avec la même bille localisée en un point différent 
N. 
Cependant, en physique quantique, un objet 
matériel, par exemple une particule élémentaire, 
est non seulement un corpuscule, mais aussi une 
onde. Il satisfait alors au principe de 
superposition. Une conséquence de ce principe, 
en physique quantique, est que nous pouvons 
superposer des aspects classiquement 
contradictoires d’un système quantique (par 
exemple : onde et corpuscule, particule 
simultanément en un point M et en un point N, 
…). En physique quantique, il y a donc 
coexistence d’aspects classiquement 
contradictoires.  
Remarquons qu’une propriété de l’inconscient 
(freudien, jungien, ...) et des rêves (fenêtres sur 
l’inconscient) est aussi d’admettre la coexistence 
d’aspects contradictoires (amour et haine, 
féminin et masculin, …) (Jung, 1970) (Martin & 
Carminati, 2013). 

                                                        
3 Un vecteur est défini dans l’espace par une 
direction et une longueur. 
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Certaines personnes sont taxées d’incohérentes 
et de contradictoires lorsqu’elles disent ou 
veulent une chose et son contraire en même 
temps. Dans un mode de raisonnement logique 
et dualiste, nous adoptons effectivement une 
position qui exclut de fait les autres. Si l’on 
considère les choses de manière relative et 
globale, plusieurs émotions ou attitudes peuvent 
coexister et correspondre aux facettes partielles 
d’une situation. Il s’agit aussi parfois de 
perceptions qui se superposent (nous excluons 
les cas de dédoublement de personnalité ou de 
confusion psychologique). Il est ainsi arrivé à 
TBD de voir un autre visage venir se superposer 
à celui de la personne avec laquelle elle était en 
train de parler, comme si une image vivante 
venait se joindre à la conversation alors que la 
personne en train de parler était bien entendu 
toujours la même. 
 
 
c) Intrication quantique 
 
L’intrication quantique (en anglais quantum 
entanglement) est une propriété fondamentale 
de la physique quantique qui n’existe pas en 
physique classique. 
 
Une caractéristique de l’intrication quantique est 
la perte d’individualité des particules qui 
composent un système quantiquement intriqué. 
Si les propriétés physiques de ce système total 
sont bien définies, par contre les propriétés 
physiques des particules composant le système 
ne sont pas nécessairement définies. Par 
exemple, dans le système des deux photons 
intriqués étudié par le groupe du physicien Alain 
Aspect (Aspect, 1981), le champ électrique du 
système total est bien défini alors que les 
champs électriques de chacun des deux photons 
ne le sont pas. On dit que le système est non-
séparable, dans le sens où le système est vu 
comme un tout. D'une certaine manière, les 
composants de ce système n'existent pas tant 
qu'une mesure ne les a pas définis comme tels. 
Cependant, si nous faisons une mesure sur 
chacun des composants, par exemple si nous 
mesurons les champs électriques de chacun des 
deux photons intriqués, nous détruisons le 
système non-séparable et nous déterminons par 
là même ces champs électriques. Comme nous 
l’avons écrit plus haut (paragraphe 4.a), en 
physique quantique, et particulièrement pour les 
systèmes quantiquement intriqués, c’est la 
mesure qui définit les propriétés physiques des 
objets quantiques. Ces propriétés physiques 
peuvent très bien ne pas exister avant la mesure. 
 

Un objet matériel quantique, par exemple de la 
taille de l'atome, est un système microscopique 
qui possède la propriété d'être en même temps 
une onde et un corpuscule. On réussit 
aujourd'hui à créer des objets quantiques de 
plus en plus gros (de l’ordre du nanomètre, 10-9 

mètre, ces objets sont appelés des systèmes 
mésoscopiques), par exemple des molécules de 
fullerène (constituées d’au moins soixante 
atomes de carbone). La fonction d'onde de ces 
systèmes doit satisfaire l'équation de 
Schrödinger (qui décrit l'évolution en fonction 
du temps de cette fonction d'onde). Par ailleurs, 
pour rester quantiques, ces objets matériels 
doivent être protégés de toute interaction avec 
l'environnement. Par exemple, la très basse 
température de l'hélium 4 liquide superfluide 
(inférieure à 2.71 degrés Kelvin) lui permet de 
rester quantique car pour être maintenu à cette 
température proche du zéro absolu, l'hélium 
doit être placé dans un environnement protégé 
qui minimise l'interaction avec l'extérieur. 
L'interaction d'un système quantique avec 
l'environnement est ce qu'on appelle le 
phénomène de décohérence. L'interaction avec 
l'environnement fait passer d'un état quantique 
qui est cohérent à un état classique qui n'est plus 
cohérent. Par exemple, le laser est un système 
quantique où tous les photons sont dans des 
états cohérents (ils ont tous la même fréquence 
et la même phase) alors que la lumière des 
ampoules est incohérente (mélange de 
fréquences et de phases différentes).  
 
En méditation ou en état de conscience élargie, 
on cherche à atteindre un état d'attention 
extrême où l'observation, poussée à un haut 
niveau de finesse, permet d'appréhender des 
phénomènes corporels imperceptibles et de 
ressentir des sensations subtiles. Ce niveau de 
conscience perceptive peut être rapproché des 
états microscopiques de la matière. Ces états se 
traduisent par une sensation de dissolution de 
l'individualité, où le corps ne semble plus exister 
car les sensations corporelles changent jusqu'à 
parfois disparaître. Ces sensations ressemblent à 
de minuscules mouvements vibratoires et 
donnent l’impression d’une masse homogène et 
indifférenciée de petites bulles ou de petits 
courants électriques. L’impression d’onde ou de 
vague est également présente lorsque les bulles 
ne semblent avoir aucune consistance. Ces 
petites bulles peuvent présenter une 
température ou une texture particulière mais il 
arrive un moment où toutes les microsensations 
semblent neutres, impersonnelles et quasiment 
identiques à travers l’ensemble global du corps. 
Cette description est issue d'une expérience 
personnelle de TBD. 
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Nous voyons que l’intrication quantique 
introduit une notion de globalité puisqu’un 
système non-séparable doit être considéré dans 
sa globalité et non dans sa particularité.  
De même, il semble que la synchronicité relève 
d’une globalité et pas uniquement d’une 
particularité. Ainsi, lorsque deux jumeaux 
ressentent simultanément la même sensation 
alors qu’ils sont éloignés l’un de l’autre par des 
milliers de kilomètres, cela relève d’une 
globalité4. De plus, lorsque notre subjectivité se 
projette dans le monde qui nous environne, il 
paraît clair que nous sommes en présence d’une 
globalité dans la mesure où nous sommes 
inséparables (non-séparables) du monde qui 
nous entoure. 
 
 
d) Holisme 
 
« Le holisme se définit globalement par la 
pensée qui tend à expliquer un phénomène 
comme étant un ensemble indivisible, la simple 
somme de ses parties ne suffisant pas à le 
définir. » (Wikipédia) 
 
Cette définition s’applique à un système 
quantiquement intriqué. En effet, dans l’exemple 
des deux photons intriqués considéré dans le 
paragraphe précédent, nous avons vu que le 
système total n’est pas réductible à chacun des 
deux photons le composant. Les propriétés 
physiques du système total sont définies alors 
que la direction du champ électrique de chacun 
des deux photons n’est, elle, pas définie. 
 
En ce qui concerne la synchronicité, la non-
séparabilité de notre être d’avec le monde qui 
nous entoure relève aussi du holisme. 
 
Dans les séances de soins énergétiques ou 
spirituels, l’accès aux informations du patient se 
fait souvent directement à travers le corps du 
praticien. Celui-ci peut ressentir dans son propre 
corps les mêmes symptômes et les mêmes 
sensations que son patient bien que de manière 
moins intense. Il peut également en avoir une 
intuition mentale. La confirmation ultérieure 
avec les informations du patient est nécessaire 
pour évaluer la réalité et la justesse du contenu 
de cette perception. Le praticien peut 

                                                        
4 Remarquons que contrairement à ce qui se passe 
dans le cas des deux photons, il est impossible de 
vérifier la simultanéité parfaite du ressenti des 
sensations par les deux jumeaux, dès lors il peut très 
bien s’agir d’une interaction à distance passant par un 
canal spatio-temporel et non d’une intrication 
quantique. 

transmettre par la pensée et l’énergie de 
nouvelles informations au patient. La connexion 
démarre par l’intention d'installer un espace 
commun qui englobe et relie les deux personnes 
concernées. Les informations communiquées de 
part et d’autre émergent de la relation mutuelle 
qui s’instaure pendant cette période de 
connexion. Pendant la séance, il y a à la fois non-
séparabilité, globalité et holisme entre les deux 
corps et les deux esprits. 
 
 
e) Non-localité 
 
« En physique, le principe de localité, connu 
également sous le nom de principe de 
séparabilité, est un principe selon lequel des 
objets distants ne peuvent avoir une influence 
directe l’un sur l’autre. » (Wikipédia) 
 
Ce principe n’est pas satisfait par les 
phénomènes d’intrication quantique. En effet, 
comme il est écrit au paragraphe 4.c, la mesure 
sur la polarité (la direction du champ électrique) 
d’un des deux photons quantiquement intriqués 
a une influence directe sur la polarité de l’autre 
photon. Les expériences des groupes d’Alain 
Aspect et de Nicolas Gisin ont montré que lors 
des mesures simultanées des polarités 
respectives, aucune information n’a circulé entre 
les deux photons par un canal spatio-temporel.  
Nous sommes bien en présence d’une action à 
distance, d’une non-localité. 
Comme l’écrit le physicien John Bell : « Nous 
devons apprendre non pas tant à accepter 
l'action à distance, mais à accepter l'insuffisance 
de pas d'action à distance » (cité dans sa 
présentation au CERN du 22 janvier 1990, cf 
vidéo John Bell Inequality [archive]). 
 
La non-localité est une propriété de la physique 
quantique incompatible avec l’espace-temps de 
la relativité einsteinienne. La physique 
quantique relève donc d’une réalité plus 
fondamentale que l’espace-temps de la relativité 
einsteinienne. Si nous reprenons le mythe de la 
Caverne de Platon, les ombres que nous 
détectons sur les murs de la Caverne, et que 
« par certains côtés » nous créons, sont les 
phénomènes qui apparaissent dans l’espace-
temps einsteinien. Mais « par derrière » les murs 
de la Caverne se trouve une réalité plus 
fondamentale : la physique quantique. 5 
 
En ce qui concerne la synchronicité, le fait qu’il y 
ait des coïncidences signifiantes entre des 
informations enregistrées dans le passé et des 

                                                        
5 Alain Connes, communication privée. 

http://archive.wikiwix.com/cache/?url=http%253A%252F%252Fwww.informationphilosopher.com%252Fsolutions%252Fscientists%252Fbell%252Finequality_video%252F
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événements vécus dans l’instant présent montre 
qu’il existe une action à distance entre le présent 
et le passé et donc une non-localité temporelle. 
Exemple (arrivant à de très nombreuses reprises 
à FM) : un problème vous préoccupe (dans 
l’instant présent). Vous allumez votre poste de 
télévision. Il est question de votre problème (ou 
d’un problème très similaire), alors que 
l’émission a été enregistrée des jours, voire des 
mois auparavant ! 
Par conséquent, intrication quantique et 
synchronicité relèveraient tous deux de 
structures qui ne connaissent ni l’espace, ni le 
temps, qui sont « par-delà » l’espace-temps. 
 
La non-localité est un phénomène qui a été 
expérimenté par TBD durant des séances de 
soins énergétiques ou spirituels à distance. Un 
exemple est donné par un soin qui avait été 
décidé à une heure précise. TBD a dû le 
démarrer vingt minutes avant l’horaire prévu 
sans possibilité de prévenir. Lors du feed-back 
donné le soir même par téléphone, la patiente, 
qui était également thérapeute et avait une 
perception élargie au niveau énergétique, a dit 
avoir été étonnée de sentir les effets du soin une 
vingtaine de minutes avant l’heure convenue. 
 
 
f) Problème de la causalité 
 
En physique classique, les phénomènes satisfont 
à ce que nous appelons la causalité spatio-
temporelle. Cela signifie que dans le temps, la 
cause précède toujours l’effet. 
Cependant, en physique quantique, le 
phénomène de l’intrication quantique ne 
satisfait pas à la causalité spatio-temporelle. Si 
nous faisons des mesures simultanées sur 
chacune des parties d’un système 
quantiquement intriqué – par exemple, un 
système de deux photons intriqués –, dans un 
certain repère, la mesure sur le premier photon 
peut être considérée comme antérieure à la 
mesure sur le second photon, tandis que dans un 
autre repère, ce serait l’inverse. Par conséquent, 
aucune des deux mesures n’est la cause de 
l’autre au sens de la causalité spatio-temporelle. 
Comme l’écrit le physicien Antoine Suarez 
(Science et Vie, janvier 2003, page 43) : « Le 
monde quantique ne peut être défini en termes 
d’avant et d’après. Des choses se passent mais le 
temps, lui, ne passe pas ». Néanmoins, les deux 
mesures étant corrélées par intrication 
quantique, une certaine causalité apparaît mais 
il s'agit d'une causalité qui ne connaît ni l'espace 
ni le temps. 
 

Remarquons que récemment (Hansen, 2015), le 
groupe de Ronald Hanson de l’Université de 
Delft a réalisé des expériences avec des électrons 
quantiquement intriqués, montrant que, comme 
pour les photons, les mesures sur chacun des 
deux électrons sont corrélées, bien qu’aucune 
information n’ait pu circuler entre les deux 
électrons par un canal spatio-temporel. Ces 
dernières expériences confirment une fois de 
plus, que contrairement à ce que pensait Albert 
Einstein, il n’existe pas de variables cachées et 
donc que la mécanique quantique est 
« complète ». 
 
Comme l’a fait remarquer Carl Gustav Jung, les 
phénomènes de synchronicité ne satisfont pas à 
la causalité spatio-temporelle. Jung rattache le 
phénomène de la synchronicité à un 
« parallélisme acausal » dans lequel deux 
événements, l’un intérieur-subjectif et l’autre 
extérieur-objectif, sont liés par un « principe de 
correspondance acausal ». Cependant les 
phénomènes de synchronicité pourraient, 
comme l’intrication quantique, relever d’une 
certaine causalité mais d’une causalité sans 
temps.  
Nous pouvons supposer l'existence d'une 
analogie entre l’intrication quantique et la 
synchronicité dans la mesure où toutes deux 
relèvent d'une causalité sans temps. 
 
Dans le domaine de la santé et de la guérison, la 
cause d’une pathologie est multifactorielle. Une 
situation du passé peut être modifiée par la 
disparition d’un symptôme du présent, ce qui 
peut être interprété comme une causalité 
rétroactive sur une représentation figée d’un 
passé qui peut en réalité être réactualisé. Cette 
vision va à l’encontre du sens commun qui 
considère les faits du passé comme définitifs et 
non modifiables. Lors d’un changement 
d’énergie vibratoire qui, en s’élevant, améliore le 
système immunitaire, la relation de cause à effet, 
par exemple d’une grippe causée par un virus, 
disparaît au profit d’un état de défense 
physiologique renforcé qui accepte la présence 
du virus et le neutralise sans en être affecté. Les 
cas de rémissions spontanées de cancers ou de 
tumeurs sans traitements médicamenteux ou 
chirurgicaux sont également des exemples d’une 
causalité non visible ou d’une a-causalité où la 
cause et l’effet sont confondus ou indépendants. 
Lors de certains soins énergétiques, TBD ne 
s’occupe pas d’établir un diagnostic ou de 
connaître les causes d’une maladie. Le soin qui 
consiste en une réharmonisation de l’ensemble 
du corps régule de lui-même les 
dysfonctionnements sans que la relation de 
cause à effet d’un symptôme particulier ne soit 
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connue. Le praticien est là pour ouvrir un espace 
d’écoute où davantage de possibilités de 
guérison émergent pour le patient mais ce n’est 
pas le praticien qui décide de la solution. Il s’en 
remet à une intelligence universelle qui ne 
semble pas suivre les mêmes lois causales que 
notre monde rationnel mais qui gère de manière 
parfaite les organismes et les éléments de la 
nature. 

 
 
g) Potentialité et actualisation 
 
Avant une mesure, la fonction d’onde d’un 
système quantique définit les « possibilités » de 
cette mesure. Par exemple, la fonction d’onde 
d’une particule élémentaire indiquera que cette 
particule est simultanément en un point A et en 
un point B (le chat de Schrödinger est en même 
temps mort et vivant). 
Cependant, lorsque la mesure est faite, une seule 
de ces « possibilités » apparaît et est actualisée 
dans l’espace-temps. La particule est mesurée au 
point A ou au point B, mais pas aux deux points 
en même temps (le chat de Schrödinger est soit 
mort, soit vivant). La mesure assure par là 
même, le passage du monde quantique au 
monde classique. 
Il y a, en physique quantique, une notion de 
potentialité et d’actualisation qui rejoint la 
métaphysique d’Aristote. 
Remarquons que le résultat d’une mesure est 
aléatoire. La théorie quantique ne prédit pas le 
résultat d’une mesure, mais seulement la 
probabilité pour un « possible » d’advenir. 
Lors d’une mesure, le « possible » s’inscrit de 
manière irréversible dans l’espace-temps. Avant 
la mesure, pour le système quantique, le temps 
n’est qu’un paramètre qui peut varier dans les 
deux sens (réversibilité). Par contre, lors de la 
mesure, le temps devient une réalité palpable. 
Dans un certain sens, pour le système quantique, 
le temps est créé par la mesure. Il est 
irréversible. La flèche du temps est créée. Le 
temps est créé par le passage du quantique au 
classique. 
 
La synchronicité est une projection de notre 
subjectivité dans le monde qui nous environne. 
Elle nous donne des informations sur l’instant 
présent, sur son « épaisseur ». Ces informations 
constituent des potentialités, des « possibles ». 
C’est à nous d’actualiser - ou de ne pas actualiser 
- ces potentialités par nos actes et nos choix.  
En physique quantique, il y a un monde virtuel 
qui est le monde d’avant la mesure (le monde de 
tous les « possibles »). 
De même, par l'émergence des « possibles » liés 
à notre subjectivité, la synchronicité nous donne 

accès à un monde virtuel qui est le monde 
d’avant le choix ou l’action (le monde de tous les 
« possibles » de notre subjectivité). 
La richesse des synchronicités provient de la 
connaissance de ces informations élargies à 
d'autres possibles mais surtout de l’opportunité 
de les appliquer ou non dans la vie de tous les 
jours. 
 
Lors d’un soin énergétique ou spirituel, la 
conscientisation d’une information à un niveau 
vibratoire plus élevé (par exemple au niveau 
cellulaire) la rend en quelque sorte malléable et 
nous pouvons alors la transformer en une 
information plus bénéfique. Une comparaison 
simple est celle des différents états de l’eau. Au 
niveau solide du glaçon, nous ne pourrions pas 
libérer un caillou gelé à l’intérieur du morceau 
de glace alors que nous pouvons le faire en 
chauffant l’eau pour la rendre liquide ou 
gazeuse. En recongelant l’eau, nous avons de 
nouveau un glaçon mais sans le caillou (le caillou 
pouvant symboliser un blocage ou une maladie).  
 
 
h) La notion de temps 
 
En physique newtonienne, l’espace et le temps 
sont donnés a priori. La matière s’inscrit dans ce 
cadre et le temps s’y écoule de manière linéaire. 
La première révolution par rapport à cette 
vision du temps a été la relativité restreinte 
d’Einstein (1905). Dans cette théorie, il n’y a plus 
d’écoulement absolu du temps. Puis, de 1907 à 
1915, Einstein élabore sa théorie de la relativité 
générale dans laquelle il n’y a plus d’espace-
temps newtonien absolu, l’espace-temps est 
alors défini par la quantité de matière qu’il 
contient, la gravitation étant intimement liée à la 
courbure de cet espace-temps. 
 
Aux premiers temps de la physique quantique, il 
a été nécessaire de se donner au départ un 
espace-temps, le temps étant un paramètre qui 
intervient par exemple dans l’équation de 
Schrödinger. Comme nous l’avons vu dans le 
paragraphe précédent (4.g), la flèche du temps 
apparaît lors de la mesure. 
Selon le mathématicien Alain Connes (Connes et 
Rovelli, 1994), il n’est pas nécessaire de se 
donner le temps a priori. Celui-ci apparaît de 
manière dynamique en physique quantique. Il 
émerge seulement dans un contexte 
thermodynamique ou statistique. 
 
De plus, comme nous l’avons vu au paragraphe 
4.c, l’intrication quantique n’est pas compatible 
avec un temps newtonien, ni même relativiste. 
L’intrication quantique demande un abandon de 
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ces notions de temps et nécessite de faire appel à 
des structures qui ne connaissent pas le temps 
(voir paragraphe 4.e sur la non-localité). 
 
Dans les phénomènes de synchronicité, il clair 
qu’il faut aussi abandonner la notion d’un temps 
linéaire. La coïncidence d’événements 
enregistrés dans le passé avec des événements 
subjectifs du présent ne peut se satisfaire d’une 
telle notion linéaire du temps. Il en est de même 
de la coïncidence d’événements potentiels du 
futur avec la subjectivité de l’instant présent. 
Comme l’intrication quantique, la synchronicité 
fait appel à des structures qui ne connaissent pas 
le temps. La synchronicité fait appel à une réalité 
qui est « par-delà » l’espace-temps. 
 
Dans les états de méditation profonde, nous 
concentrons notre attention sur un point 
infinitésimal en termes d’espace et de temps, 
jusqu’à aboutir à un point de conscience où nous 
avons l’impression d’être hors espace et hors 
temps. Nous percevons le corps comme si sa 
solidité matérielle et ses limites s’étaient 
dissoutes dans un espace homogène et illimité 
de vibrations microscopiques. Les sensations 
sont extrêmement fines et la respiration donne 
l’impression de s’être arrêtée. La notion de 
temps disparaît. TBD est un jour restée méditer 
dans une cellule de méditation pendant quatre 
heures sans bouger pour n’avoir pas entendu la 
cloche du déjeuner. Elle est sortie en entendant 
les autres méditants revenir de la pause 
déjeuner, alors qu'elle pensait que c’était au 
contraire l’heure d’aller manger. 
 
 
 
V) Connexions mutuelles et inclusives pour 
une conscience élargie : le vécu expérientiel, 
un accès privilégié à la connaissance 
(construire son référentiel intérieur) 
 
a) Expérimenter sans interpréter 
 
La science s’est posé comme règle de base 
d’étudier des faits, des événements, des 
processus de manière objective (méthode en 
troisième personne), sans interférer 
subjectivement avec le recueil, l’observation et 
l’analyse des données. Au moment de 
l’interprétation et de la discussion des résultats, 
différentes théories sont examinées afin de 
confirmer ou d’infirmer les hypothèses de 
travail.  
Les hypothèses étant définies au préalable, les 
conditions de mesures expérimentales n’étant 
pas totalement indépendantes d’une 
intervention humaine par nature subjective, la 

méthodologie étant par ailleurs le fruit d’une 
réflexion intellectuelle, l’intelligence subjective 
humaine, même si elle tend à suivre des règles 
de neutralité et de logique maximales, biaise 
nécessairement le processus scientifique. 
L’objectivité absolue étant inaccessible à 
l’entendement rationnel, nous préconisons de 
compléter et de valider les données avec une 
méthodologie fonctionnant sur des principes 
totalement différents et indépendants, en 
l’occurrence ici les méthodes en première 
personne et en deuxième personne. 
 
De la même manière que l’esprit étudie l’esprit 
par lui-même, à savoir avec son propre esprit, la 
science s’est construite de manière circulaire et 
rétroactive, en démontrant ses théorèmes et ses 
lois avec les outils scientifiques qu’elle a elle-
même élaborés. L’esprit préexiste à la science 
puisque c’est avec leur esprit que les hommes 
ont créé la science. L’expérience vécue préexiste 
à la science puisque la science a - entre autres - 
pour vocation d’étudier l’expérience humaine. 
Nous mettons par commodité l’esprit – que nous 
assimilons à la conscience et que nous 
distinguons du mental (qui possède les capacités 
mentales et intellectuelles) – au même niveau 
fonctionnel que l’expérience (qui regroupe les 
expériences vécues), ces deux aspects 
représentant l’essence et la composante du 
fonctionnement humain. Du fait de la part 
irréductiblement subjective du socle scientifique 
objectif, nous considérons que les résultats 
scientifiques ne sont pas une preuve suffisante 
de l’universalité des phénomènes étudiés, mais 
seulement une preuve qu’ils répondent à des 
critères rigoureux leur permettant d’établir et de 
suivre des lois fiables en termes de prédictibilité 
et d’invariabilité. Ces lois ne sont toutefois pas 
définitives et comme l’a montré l’évolution de la 
science au fil des siècles, évoluent au fur et à 
mesure des paradigmes successifs.  
 
Parallèlement aux progrès scientifiques et 
techniques, la conscience et l’expérience 
humaine évoluent en fonction des 
apprentissages et des acquis, dans une même vie 
et à travers les générations. La méditation est un 
entraînement de l’esprit consistant à observer – 
sa respiration, ses sensations corporelles, ses 
pensées, un objet d’attention, etc. – sans réagir ni 
interpréter, jusqu’à atteindre un degré 
d’observation épurée qui ne rajoute rien à 
l’information apparaissant et disparaissant dans 
le corps et l’esprit à chaque instant. Nous 
pensons qu’il est possible de faire évoluer nos 
capacités personnelles d’observation et 
d’expérimentation de notre propre expérience 
vécue, par cet entraînement contemplatif de 
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l’esprit qui débarrasse peu à peu celui-ci des 
éléments perturbateurs (pensées et émotions) 
colorant les informations perçues. Cette façon 
d’observer les phénomènes – notamment les 
ressentis du corps, données parmi les plus 
directes – nous semble pertinente dans notre 
recherche d’expérimentation sans 
interprétation. Il nous semble donc utile de 
tester et d’ajouter ce mode d’observation - dans 
les études appropriées et encore non élucidées, 
dont le sujet est par exemple l’étude de la 
conscience ou de la perception - en complément 
et en validation des observations scientifiques. Il 
nous paraît toutefois nécessaire pour cela 
d’atteindre un niveau d’observation 
suffisamment neutre et équanime, minimisant 
les réactions habituelles et améliorant la clarté 
perceptive. L’enseignement des grands maîtres 
de méditation ou de spiritualité, leurs capacités 
augmentées ainsi que celles de leurs élèves, 
montrent la possibilité, grâce à la pratique 
d’entraînement, de transformer sa conscience 
perceptive. (Ricard et al, 2015) 
 
 
b) Repérer les récurrences et les régularités  
 
Chaque expérience vécue est unique, subjective, 
non reproductible et indissociable des éléments 
intrinsèques ou extrinsèques à l’individu qui la 
vit (ces éléments étant notamment ses 
dispositions intérieures et son contexte 
environnemental). À un niveau extrêmement fin 
d’enregistrement, il est impossible d’affirmer 
que deux occurrences d’une modalité 
expérimentale scientifique sont identiques, 
même si elles peuvent l’être à un niveau 
macroscopique observable (réactions 
comportementales ou émotionnelles, 
mécanismes perceptifs ou cognitifs). La 
technique de moyennage des résultats 
expérimentaux ne garantit pas qu’une 
expérience vécue est identique à d’autres, elle 
catégorise grâce à leur capacité de 
reproductibilité un certain type de 
comportements semblables ou proches, mettant 
en évidence des lois générales et idéalement 
universelles. 
 
Pour notre part, nous cherchons également à 
repérer des récurrences et des régularités dans 
les expériences vécues mais davantage sur des 
critères de cohérence et d’authenticité que sur 
des critères d’identité et de reproductibilité. 
(Petitmengin et Bitbol, 2009) Les phases 
d’évolution spirituelle, par exemple, semblent 
suivre des étapes de progression précises et 
déterminées. Les expériences décrites 
comportent quant à elles un fonds commun et 

des spécificités propres, en évolution et en 
changement permanent. 
 
Dans les expérimentations scientifiques, afin de 
respecter la méthodologie scientifique en 
vigueur depuis la fin du 19ème siècle, il est 
généralement demandé aux sujets d’effectuer 
une tâche précise, dans des conditions 
expérimentales rigoureusement contrôlées et 
contraignantes, souvent éloignées des conditions 
naturelles ou écologiques d’exécution de cette 
tâche. Dans le vécu expérientiel, il est plus 
judicieux de n’imposer aucune condition 
préalable susceptible d’influer sur l’expérience à 
vivre. Dans le cas des synchronicités, il est 
impossible de prévoir ou d’obtenir à la demande 
un événement synchronistique. Pour obtenir un 
état de conscience élargie, c’est la préparation 
qui importe et même s’il est possible d’anticiper 
l’état de conscience à obtenir, une part d’inconnu 
est à inclure dans le processus et l’état obtenu. 
 
Une expérience en première personne est 
d’autant plus proche de la réalité expérientielle 
qu’elle s’effectue dans un flot cohérent sans 
contrainte extérieure. Regarder avec bonheur 
une fleur qui par sa beauté attire notre regard 
dans une forêt n’est pas tout à fait la même 
chose que regarder sur demande la même image 
de fleur en ressentant l’émotion esthétique 
provoquée, qui plus est sans bouger avec des 
électrodes sur la tête, dans un local expérimental 
non éclairé. La différence entre ces deux 
perceptions est toutefois subtile et ne sera peut-
être pas repérée par les outils d’enregistrements 
électromagnétiques de l’activité neuronale. 
L’expérience en première ou deuxième personne 
s’attache davantage à la microdynamique du 
processus (Petitmengin et Lachaux, 2013). C’est 
également de cette manière - en étant attentifs 
aux détails internes et connexes autant qu’à 
l’action globale - que nous tentons de repérer les 
récurrences et les régularités dans les 
expériences vécues. 
 
 
c) Prendre conscience des informations subtiles 
en affinant sa perception 
 
L’entraînement méditatif, par l’exercice de la 
concentration et de l’observation sans autre 
objet que l’objet de perception, permet d’affiner 
sa perception, à la fois en ciblant l’attention et en 
se désolidarisant de l’environnement ou de tout 
ce qui ne fait pas partie du champ d’attention 
choisi. Minimiser les interférences sensorielles 
du monde extérieur et laisser passer les 
perturbations mentales et émotionnelles 
intérieures facilitent le processus d’attention 
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intérieure. Le pratiquant de méditation apprend 
ainsi à percevoir des informations du ressenti 
corporel de plus en plus subtiles, parfois hors de 
ses capacités perceptives habituelles (par 
exemple, sous forme de vibrations 
imperceptibles ou de couleurs mentales, 
d’intuitions prédictives ou de mémoires 
anciennes et oubliées). Certaines de ces 
informations peuvent être vérifiées 
physiologiquement (circuits du système 
nerveux, anomalies d’organes, hémisphères ou 
lobes cérébraux, méridiens énergétiques de la 
médecine traditionnelle chinoise, etc.) ou par 
des recoupements de faits. Il nous semble 
significatif de noter que l’attention portée à une 
partie spécifique du corps agit sur cette partie à 
un niveau subtil et sans contrôle de la volonté. 
Par exemple, des sensations de fourmillements 
peuvent devenir plus fines et plus intenses, une 
douleur ou une raideur peuvent se transformer 
en chaleur, en picotements, en vibrations 
agréables, une pensée triste peut se 
métamorphoser en éclat de rire, etc. Prendre 
conscience de son ressenti corporel, des 
informations subtiles contenues dans ce 
ressenti, n’est donc pas simplement une 
observation passive, c’est également une action 
transformationnelle dont les résultats sont 
observables mais restent en grande partie 
inexpliqués. 
 
Si l’on utilise les méthodes en première et 
deuxième personne, l’affinement de la 
perception de l’observateur ou de 
l’expérimentateur est à développer au même 
titre que l’amélioration (conceptuelle et 
technique) des outils de mesure. Il est tout à fait 
possible de quantifier les niveaux perceptifs 
atteints, et de prendre en compte dans 
l’interprétation et l’analyse des résultats 
l’influence de cette perception individuelle 
(Doan, 2014). Cette forme de calibration permet 
une analyse plus fine et plus fidèle des données 
du vécu subjectif, dans le sens d’une plus grande 
proximité avec l’expérience directe. Se 
rapprocher au maximum de l’expérience pure ou 
de l’expérience directe va dans le même sens 
que le but de la science. La première méthode 
s’appuie sur la subjectivité et ses 
caractéristiques, la deuxième tend vers la plus 
grande objectivité possible, toutes deux visant à 
atteindre la neutralité de l’observation, de 
l’acteur et de l’observateur. 
 
Les résultats obtenus sont à la fois plus précis 
(microdynamique de l’expérience) et élargis 
(accès à des informations non conscientisées ou 
préconscientes). L’élargissement du champ de 
conscience s’applique à la fois dans le processus 

d’observation et dans la teneur des données 
recueillies. Les techniques d’investigation 
ouvrent le champ d’étude aux données de 
l’inconscient et du subconscient, d’une manière 
progressive et systématique, et peuvent être 
reliées aux notions psychiques déjà connues de 
l’inconscient individuel (Freud, Jung) et de 
l’inconscient collectif (Jung). 
 
 
d) L’inconscient individuel et collectif 
 
L’inconscient freudien est un inconscient 
individuel, propre à chaque individu. Il est 
constitué, en particulier, d’éléments refoulés dès 
la plus tendre enfance. 
Selon Jung, il existe un inconscient plus global 
que l’inconscient freudien, l’inconscient  collectif, 
constitué d’archétypes partagés par tous les 
êtres humains. 
Pour Jung « un Archétype est quelque chose de 
semblable à une vieille gorge encaissée dans 
laquelle les flots de la vie ont longtemps coulé. » 
 
Au-delà des notions freudiennes et jungiennes 
d'inconscient il nous paraît essentiel de tenir 
compte de toutes formes d’influences non 
conscientes. Certaines influences non 
conscientes peuvent se manifester de manière 
indirecte et concrète, par exemple sous forme de 
rêves ou de synchronicités. Rendues conscientes, 
ces influences nous permettent de percevoir 
avec plus de justesse le monde visible et 
matériel, en nous donnant accès à d'autres 
dimensions plus subtiles et moins tangibles. 
Cette perception élargie est susceptible de 
modifier nos pensées et nos comportements. 
 
 
e) Analogie entre le champ matériel quantique et 
l’existence éventuelle d’un champ psychique  
 
1- Champ électromagnétique quantique 
 
Pourquoi le champ électromagnétique 6 n’est-il 
pas un champ classique mais un champ 
quantique ? C’est à cause de son aspect 
corpusculaire. Historiquement, au 19ème siècle, 
Thomas Young met en évidence l’aspect 
ondulatoire de la lumière (1801). À la fin du 
19ème siècle, James Clerk Maxwell écrit les 
équations de la propagation du champ 
électromagnétique (1865-1873). 
En 1900, Max Planck montre que dans le cas du 
corps noir (en physique, un corps noir est un 

                                                        
6 Le champ électromagnétique englobe le champ 
électrique, le champ magnétique, ainsi que la 
propagation de la lumière. 
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corps que l’on chauffe), les échanges d'énergie 
entre le rayonnement électromagnétique et la 
matière ne peuvent pas être aussi petits que l'on 
veut : on se heurte à des quantités minimum 
d'énergie, que l'on appelle des quanta d'énergie. 
En 1905, Albert Einstein explique l’effet 
photoélectrique : des quanta du champ 
électromagnétique - appelés aujourd’hui 
photons - sont absorbés par des atomes et 
éjectent les électrons de ces atomes qui 
produisent alors un courant électrique. 
De façon réciproque, en 1924, Louis de Broglie 
montre que l'électron est aussi une onde. Il 
définit par là même la longueur d’onde associée 
à l’électron. 
 
Un champ quantique est un champ dans lequel il 
y a des quantités minimum – des quanta – 
d’énergie. Si mathématiquement, un champ 
classique est représenté, par exemple par un 
champ de vecteurs défini dans une certaine 
région d’espace-temps, un champ quantique est 
en revanche représenté par des objets 
mathématiques différents. Un champ quantique 
est un champ d’opérateurs défini dans une 
certaine région d’espace-temps, ces opérateurs 
agissant sur les vecteurs d’état - les fonctions 
d’onde -. 
 
À chaque quantité minimale d’énergie - à chaque 
quantum - est associée une particule 
élémentaire. Réciproquement, à chaque 
particule élémentaire est associé un champ 
quantique. 
Une constante définit l’échelle à laquelle la 
physique n’est plus classique mais quantique. Il 
s’agit de la constante de Planck h. Cette dernière 
est très petite : h = 6.6 10-34 Joule seconde. 
L’échelle ainsi définie est microscopique. 
Cette constante apparaît dans la formule 
définissant l’énergie du photon : h,  étant la 
fréquence de l’onde correspondante. 
 
2- Le problème de la mesure 
 
Lorsque nous faisons une mesure sur un 
système quantique, seul un des états 
classiquement possibles est enregistré dans 
l’appareil de mesure, ce qui a fait dire à Niels 
Bohr qu’il existe deux mondes : le monde 
microscopique (défini par l’échelle de l’atome) 
qui est quantique et le monde macroscopique (le 
monde de notre expérience quotidienne) qui est 
classique. 
Cependant, très vite le problème de la frontière 
entre ces deux mondes s’est posé. Ainsi, pour 
John von Neumann (1932), le fait de placer cette 
frontière entre le système observé et l’appareil 
de mesure donne les mêmes résultats 

expérimentaux que si nous plaçons cette 
frontière entre le système constitué par l’objet 
observé et l’appareil de mesure d’un côté et la 
conscience humaine d’un autre côté. Dans ce 
deuxième cas, l’appareil de mesure est considéré 
comme un système quantique. 
Suivant en cela John von Neumann et Eugene 
Wigner (1967), Henry Stapp (1993) a placé 
l’interface entre le système observé et le système 
observant dans le cerveau de l’observateur, ce 
qui lui permet d’expliquer certains 
comportements de la conscience du point de vue 
de la théorie quantique. (Galli Carminati et 
Martin, 2008) De plus, si, comme Henry Stapp le 
prétend, la frontière entre le système quantique 
observé et le système observant se trouve dans 
le cerveau de l’observateur, cela signifie que 
c’est la conscience humaine qui « effondre la 
fonction d’onde » faisant apparaître un seul des 
états classiquement possibles. 
 
Pour Hugh Everett (1957), l’univers est 
quantique et obéit à l’équation de Schrödinger. Il 
n’y a plus de monde classique en tant que tel 
mais un monde « classique » qui émerge de 
l’univers quantique. 
Ainsi, comme conséquence du phénomène de 
décohérence (Zeh, 1970 ; Zurek, 1981), c’est-à-
dire de l’interaction du système observé et de 
l’appareil de mesure avec l’environnement, de 
laquelle il résulte une perte de l’information 
quantique dans l’environnement, des états 
classiquement possibles (pointer-states ou états 
pointeurs) émergent de l’univers quantique. 
   
3- Une conscience quantique 
 
Si l’univers est quantique, il n’y a qu’un pas à 
franchir pour supposer que la conscience elle-
même a une structure quantique7. Remarquons 
que si la conscience est quantique et que toutes 
les consciences individuelles sont 
quantiquement intriquées, le résultat d’une 
mesure sera le même pour tous les observateurs, 
ce qui correspond bien à la réalité. 
 
Si, par analogie avec les états de matière, les 
états mentaux satisfont aussi au principe de 
superposition, il semble justifié de supposer, 
que, comme les états de matière, les états 
mentaux sont des excitations particulières d’un 
champ psychique de nature quantique sous-
jacent et universel. C’est ainsi qu’en 2003, B.E. 
Baaquie et F. Martin (Baaquie, 1987 ; Baaquie et 

                                                        
7 Supposer une conscience quantique ne serait qu’un 
pas vers la compréhension de la conscience, cette 
dernière étant probablement plus complexe que cela 
(Martin, 2009 ; Bitbol, 2014, 2015). 
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Martin, 2005) ont postulé l’existence d’un tel 
champ psychique, par analogie avec les champs 
de la matière. Ce champ psychique serait aussi 
bien de conscience que d’inconscient. En tant 
que champ inconscient, il serait à rapprocher de 
l’inconscient collectif de Jung. Et en tant que 
champ de conscience universelle, une 
métaphore serait un océan de conscience 
universelle dans lequel une conscience 
individuelle serait semblable à une vague qui 
naît de l’océan et finit par retourner dans 
l’océan. Ce champ de conscience universelle 
correspondrait à ce que nous avons appelé dans 
l’introduction la pensée universelle. 
 
Un champ quantique de matière agissant sur le 
vide crée un état de particule. Si le vide classique 
est effectivement vide, le vide quantique n’est 
pas totalement vide. S’il ne contient pas de 
particule réelle, par contre, il contient de 
manière virtuelle toutes les potentialités, tous 
les « possibles ». De plus, d’après le principe 
d’indétermination d’Heisenberg, l’énergie subit 
des fluctuations. Ainsi, pendant un temps 
extrêmement court (de l’ordre de 10-21 seconde), 
une paire électron-positron peut apparaître et 
aussitôt s’annihiler. 
Nous pouvons de même imaginer que le vide 
quantique contient toutes les potentialités, tous 
les « possibles » du psychisme (par exemple les 
archétypes), et que, de la même façon qu’il 
contient les lois et les structures de l’univers 
physique, il contiendrait aussi les germes de 
toutes les formes possibles de subjectivité et de 
conscience qui peuvent exister dans l’univers . 
 
 
 
VI) Champ d’application et discernement : 
rigueur et ouverture  
 
a) Généralisations approximatives autour du 
vocable « quantique » 
 
On observe en France depuis une demi-douzaine 
d’années, à travers les médias, les ouvrages, les 
articles et les conférences grand public, un 
intérêt croissant pour les thérapies qualifiées de 
nouvelles, énergétiques, quantiques, holistiques. 
Ces thérapies sont déjà utilisées et normalisées 
en Amérique du Nord et maintenant aussi dans 
quelques pays européens. L’engouement pour 
ces méthodes alternatives à la médecine 
allopathique a suivi une évolution progressive : 
apparition de l’ostéopathie, de l’hypnose et de 
l’homéopathie au 19ème siècle, plus récemment 
floraison d’une multitude de méthodes comme la 
chromothérapie, la luminothérapie, la 
sonothérapie, etc. et évocation aujourd’hui des 

thérapies du « troisième millénaire » comme la 
médecine quantique. (Ces dernières n'ont pas 
fait l'objet d'études scientifiques comme pour 
l'hypnose ou l'acupuncture. Leur validité repose 
sur des résultats empiriques et est laissée à 
l'appréciation personnelle de chacun.) Cette 
évolution semble vouloir répondre à un mal-être 
croissant dans la société et en entreprise (stress, 
burn-out, dépressions, maladies dégénératives...) 
qu’il devient de plus en plus difficile à gérer et 
enrayer. Les gens ne trouvant pas toutes les 
réponses dans les traitements médicamenteux, 
dans la psychanalyse ou la psychiatrie, 
recherchent d’autres solutions et n’hésitent pas 
pour cela à s’ouvrir à d’autres cultures et 
d’autres modes de pensée et de guérison et à 
voyager à l'étranger pour se faire soigner. 
 
L’apparition de ces nouveaux besoins en termes 
de bien-être et de santé, couplée à l’inadéquation 
des moyens de traitements classiques, génère un 
sentiment d’impuissance et de confusion chez 
les personnes souffrant de manière récurrente 
de douleurs et de pathologies physiques, 
organiques, mentales ou psychiques. Un marché 
de thérapeutes, de praticiens et de conseillers en 
développement personnel s’est développé pour 
combler ce manque mais ce champ 
professionnel n’est pas clairement défini. Le flou 
entourant les compétences des 
« professionnels » ou amateurs, les illusions 
quant à un remède miracle ou des techniques 
miraculeuses, se reflètent dans l’emploi abusif 
du terme « quantique ». À la lecture de certains 
sites internet ou de certaines revues destinés au 
grand public, « quantique » n'est pas utilisé dans 
son acception véritable mais pour désigner par 
un mot sérieux et doté d’une aura scientifique, 
des attributs que l’on pourrait éventuellement 
relier - plus ou moins directement - à certains 
concepts quantiques. Ces attributs (absence 
d’espace-temps, bilocalité, etc.) restent souvent 
vagues et approximatifs et suggèrent à tort – et 
nous l’espérons, non intentionnellement - un 
concept révolutionnaire et une technologie ou 
un processus "mystérieusement magiques". 
 
Sans aucunement jeter l’opprobre sur l’ensemble 
des praticiens ou thérapeutes de ces nouveaux 
domaines de la médecine et des soins, nous 
tenons à bien distinguer leurs niveaux de 
compétences et à savoir évaluer la qualité de 
leur travail. L’éthique et la déontologie 
appliquées tiennent un rôle essentiel pour 
assurer le sérieux des prestations proposées. 
Hormis un jugement critique raisonné, nous 
pensons que c’est par son propre élargissement 
de conscience et de perception, par des 
vérifications personnelles et interindividuelles 
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successives permettant de créer 
progressivement, grâce à son expérience vécue, 
son propre référentiel interne qu’il est possible 
d’affiner son discernement. Si les praticiens 
obtenant des résultats satisfaisants ont souvent 
une conscience, une perception et une sensibilité 
élargies, ils se doivent d’utiliser les nouveaux 
outils et les nouvelles thérapies avec 
discernement, rigueur et éthique. 
 
 
b) Effets de mode ou évolution de conscience : 
yoga, méditation, empathie, éveil... 
 
Le phénomène de surenchère autour de 
l’utilisation du mot « quantique » n’est pas sans 
rappeler l’engouement et les effets de mode 
autour de la notion d’énergie ou d’énergétique 
(médecine énergétique, soins énergétiques), de 
la méditation, de la pleine conscience, de 
l’empathie, de la compassion, de la guérison 
spirituelle ou encore de l’éveil ou de l'ouverture 
de conscience. Ces sujets font l’objet de 
pratiques corporelles, méditatives ou de 
développement personnel, et certains sont 
également étudiés par les scientifiques. 
 
Qu'il s'agisse des pratiques de yoga, de qi gong, 
de tai chi, de méditation de pleine conscience, ou 
des termes "empathie", "compassion", 
"bonheur", "éveil", ces méthodes ou notions 
aujourd'hui largement utilisés ont d'abord été 
limitées à des cercles restreints des praticiens 
du bien-être, de la spiritualité ou des médecines 
alternatives. Après avoir subi une forme 
d'ostracisme voire de moquerie, elles ont été 
validées et diffusées grâce aux travaux et aux 
pratiques de certains médecins ou chercheurs 
scientifiques (par exemple l'initiateur américain 
Dr Jon Kabat-Zinn puis en France le Dr 
Christophe André pour la Mindfulness ou "pleine 
conscience", François Roustang pour l'hypnose, 
etc.) ou du charisme de certains leaders 
spirituels (le Dalaï-Lama ou le moine Thich Nhat 
Hanh pour la méditation et la pleine conscience). 
Ces personnalités ont perpétué et adapté à la 
société contemporaine des techniques et des 
expériences parfois millénaires. Leur message a 
été entendu car ils l'ont retraduit de façon 
structurée pour le mettre à la portée du plus 
grand nombre. Par ailleurs, il correspondait et 
continue à correspondre à des besoins sociétaux 
aigus et encore non résolus (crise existentielle, 
accumulation du stress et de l'anxiété, 
dégradation des conditions de travail, 
augmentation de la violence et du mal-être, 
destruction de l'environnement écologique et 
des ressources naturelles, etc.). 
 

Il existe un moment de bascule où certaines 
nouveautés suscitent un engouement jusqu'à 
devenir un effet de mode plus ou moins pérenne. 
Dans la population qui intègre une nouveauté, 
certains respectent et maintiennent l'esprit dans 
lequel elle a été initialement amenée, d'autres la 
transforment pour l'améliorer et l'adapter à 
l'époque et aux mentalités actuelles et d'autres 
la vulgarisent, la simplifient ou la déforment 
pour des questions de profit et de rentabilité. Il 
devient alors difficile de définir de manière 
précise et exhaustive l'effet véritable, tant au 
niveau individuel qu'au niveau collectif, de ces 
vagues de changement de conscience ou de 
modes passagères. La définition de l'objet 
nouveau, devenu un objet plus courant, devient 
alors aussi confuse et floue. 
 
De plus en plus d'individus prennent conscience 
de l'aliénation consumériste, matérialiste, et 
individualiste de leur mode de vie, des 
orientations politiques, sociétales et médiatiques 
qui leur sont imposées, mais ils peuvent 
également réaliser leur libre arbitre et leur 
impact sur l'ensemble. Il s'agit de la métaphore 
de la goutte d'eau dans l'océan. Nous pensons 
qu'une minuscule goutte d'eau n'a aucun effet 
mais l'océan n'est constitué que de minuscules 
gouttes d'eau. Il ne peut agir seul et 
indépendamment de ce qui le constitue et 
l'action conjuguée d'un grand nombre de gouttes 
d'eau modifie toutes les autres gouttes d'eau et 
par conséquent tout l'océan. 
 
 
c) Résonance avec le caractère unique et non 
reproductible du moment vécu 
 
Nous considérons que chaque goutte d’eau a sa 
raison d’être et nous ne portons aucun jugement 
sur sa taille, sa place et ses autres 
caractéristiques. Nous sommes en revanche 
attentifs à ce que sa présence fait résonner en 
nous. Les autres vivent des expériences que 
nous ne vivons pas et si nous apprenons à les 
intégrer dans notre champ de perception, notre 
conscience s’élargit d’autant. C’est 
paradoxalement en acceptant et en respectant la 
différence que nous pouvons vibrer dans l’unité 
implicite de ce qui nous rassemble. Cette unité se 
situe autant dans les différentes parties de soi-
même que dans les parties du monde qui nous 
entoure. Nous proposons d’aller au plus profond 
de nos expériences personnelles pour faire 
résonner cette profondeur à l’extérieur. 
 
La résonance est un indicateur fort de ce qui 
nous relie, nous rassemble, nous ressemble. La 
résonance n’est pas attachée au contenu de ce 
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qui résonne mais au processus résonant. Nous 
pouvons ainsi l’utiliser pour fédérer un large 
panel de mécanismes ou de phénomènes 
différents et sans liens visibles mais qui en 
réalité convergent ou comportent des éléments 
communs. La résonance peut permettre de 
trouver des universaux qui n’auraient pas été 
identifiables par les critères objectifs de 
reproductivité, d’identité ou de ressemblance 
apparente (isomorphisme). C’est de cette 
manière que des expériences uniques et non 
reproductibles peuvent être mises en relation 
profonde avec d’autres expériences uniques et 
non reproductibles, ce qui permet d’inclure les 
expériences subjectives – par définition non 
catégorisables - dans des données d’études 
scientifiques. 
 
 
d) D’autres règles de validation et de vérification 
 
Nous élargissons ainsi, de pair avec 
l’élargissement de notre conscience – les règles 
de validation et de vérification solides mais 
réductrices de la méthode scientifique. Nous 
proposons d’utiliser le phénomène de résonance 
et la notion d’utilité vitale (Doan, 2014), en 
même temps que les critères d’authenticité et de 
cohérence déjà définis pour l’expérience 
subjective (Petitmengin et Bitbol, 2009).  
 
 
e) Clés pour une transformation intérieure 
 
En validant ces nouveaux critères de preuves, 
sans toutefois prétendre à les généraliser pour la 
méthode scientifique, nous ne nous contentons 
pas de valider des phénomènes à portée 
universelle. Nous prenons également le chemin 
d’une transformation intérieure qui ne s’égare 
pas dans des illusions personnelles ou dans des 
préjugés collectifs. 
  
 
 
VII) Conclusion 
 
Il est clair pour nous que les phénomènes de 
synchronicités ne sont pas dus au hasard mais  
qu’ils véhiculent des informations pertinentes. Il 
peut s’agir d’informations subjectives qui 
éclairent nos actes et nos choix, nous permettant 
de prendre des décisions à bon escient. Par 
ailleurs, nous avons montré l’existence 
d’analogies entre des concepts fondamentaux de 
la physique quantique, les phénomènes de 
synchronicités et le processus d’élargissement 
de la conscience. Les progrès de la physique 
quantique ont apporté une certaine 

compréhension du phénomène des 
synchronicités et ont permis de valider 
l’interdépendance des phénomènes, sur laquelle 
s’appuient des méthodes pratiques de 
méditation, de guérison, de psychanalyse, etc. 
Cela montre qu’il existe une interaction mutuelle 
et constructive entre ces trois approches de la 
réalité. 
 
Nous souhaitons souligner que les 
synchronicités et la conscience élargie sont à la 
portée de tout être humain. Pour les personnes 
qui n’y ont pas accès, la physique quantique peut 
contribuer à faire comprendre qu’il existe un 
monde au-delà du visible, fondamentalement 
différent du monde visible et de ce fait 
complètement contre-intuitif pour la pensée 
classique. 
 
 « Je me laisse guider par la synchronicité et ne 
laisse pas les attentes entraver mon chemin. » 
Citation du Dalaï Lama. 
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Asomatognosie : Altérité au sein du corps 
propre 
 

« [Le corps] est l’instrument que je ne puis 
utiliser au moyen d’un autre instrument, le 
point de vue sur lequel je ne puis plus prendre 
de point de vue. (…) En un mot, la conscience 
(du) corps est latérale et rétrospective ; le 
corps est le négligé, le « passé sous silence », (p. 
370) (…) il suffit de se rappeler l’horreur que 
peut susciter la vue d’un bras cassé qui « n’a 
pas l’air d’appartenir au corps » (…) Dans ces 
différents cas, il y a désintégration du corps ; et 
cette désintégration est saisie comme 
extraordinaire. (…) Le corps est l’objet 
psychique par excellence, le seul objet 
psychique. » (Sartre, pp 386-387) 
 

Mon regard a croisé ma main. Or ma main, enfin 
ce que je pensais ne pas être ma main, était 
devenu un objet inconnu. Mes mains étaient 
déformées, elles étaient à la fois longues et fines 
(hyposchématie, Bonnier, 1905), enfin ce 
n’étaient plus mes mains que je voyais. J’ai 
regardé autour de moi pour vérifier que tout ne 
soit pas… enfin que je voyais les choses 
normalement. Non, c’était que ma main. En 
regardant mon mari, je ne voyais qu’une partie 
de son visage, qu’un œil. Ensuite sont survenus 
des fourmillements au niveau du visage. Je me 
suis pincée les joues pour vérifier si…, j’ai du mal 
à dire si c’était des picotements ou des 
fourmillements…, du haut de mon crâne jusqu’à 
mes orteils, j’ai senti que mon corps partait, qu’il 
se liquéfiait, comme si je m’enfonçais, ou au 
contraire comme si… (fait le geste que le sol 
remonte). C’est comme si je ne sentais plus mon 
corps, la sensation de perdre vraiment mon 
corps… que ce n’est plus moi…,  que je passe à 
côté. Je ne sais pas si j’étais vraiment dans mon 
corps en fait (Hécaen  et Ajuriaguerra, p. 365). 
Après je n’arrivais plus à parler, je m’entendais 
bizarrement. Je parlais à mes collègues, je leur 
demandais si j’étais cohérente, je m’entendais 
parler comme si j’étais… enfin comme si ce 
n’était plus moi… comme si c’était quelqu’un 

d’autre à côté qui parlait. C’était moi qui parlais 
mais… ce n’était pas ma voix quoi, je m’entendais 
de très loin avec un écho important qui me 
gênait au point qu’il fallait que je me taise 
(dépersonnalisation, Critchley, 1953) 8 . J’avais 
l’impression d’être dans un corps qui ne 
m’appartenait pas, j’étais au-dessus de mon 
corps. Comment ça au-dessus de votre corps ? 
J’étais au-dessus de moi. Je ne sais pas si c’était 
moi qui étais au-dessus ou juste mon regard, 
parce que je savais que ce n’était pas moi… enfin 
mon corps, qui était au-dessus. Ça c’est clair 
dans ma tête, ce n’était pas mon corps qui était 
au-dessus. Moi j’étais dans le lit, je me voyais 
assise, je ne voyais pas ma jambe gauche, il 
manquait une partie de ma jambe. J’avais 
l’impression de passer à travers les murs, de me 
retrouver dans une pièce sans passer par la 
porte, explique une patiente qui négligeait 
tellement qu’en effet elle ne passait pas la porte. 
Mais en vrai vous étiez de l’autre côté ou vous 
pensiez être passée de l’autre côté ? Non j’étais 
dans l’autre pièce. Je ne sais pas si c’était dans 
mon rêve ou dans la réalité mais je… je me 
retrouvais dans une pièce… Quand j’étais 
hospitalisée, l’aide-soignante est partie en 
criant : Elle est aveugle ! Moi je n’avais rien vu. Je 
me suis dis : Mince alors ! Je suis aveugle et je ne 
m’en rends pas compte ! Pourtant je viens de la 
voir sortir. Si j’étais aveugle, je ne l’aurais pas 
vue ! (cécité corticale, Anton, 1893). Les 
infirmières s’étonnaient parce que je ne les 
voyais pas. Je leur disais : Je ne vous vois pas 
mais ce n’est pas grave. Vous aviez l’impression 
de les voir ? Non, le jour où je ne les voyais pas, 
je ne m’en souviens pas. On m’a dit que je 
répondais, je reconnaissais leurs voix mais je ne 
les voyais pas. On devrait dire : Elle ne les voyait 
pas mais ça ne l’inquiétait pas, vécu en troisième 
personne qu’elle avait transposé à la première 
personne et moi à la deuxième. Ainsi on dit « je 
ne sens pas » quand on sent, « je sens » quand on 
ne sent pas, mais que dit celui qui ne sent 
vraiment pas qu’il ne sent pas ? Rien. Et pourtant 
nous le savons. A quoi le savons-nous ? 
L’absence absolue de sensation est vécue comme 
une absence de cette partie du corps. En voyant 
ma main, j’ai dit : A qui est cette main ? Mon mari 
m’a dit : Ben c’est la tienne ! Je voulais la toucher 
mais je voyais bien que je ne touchais rien. Je la 
tenais mais je ne sentais pas que je me tenais. 
Quand je la touche, elle ne me dit pas que c’est 
elle, alors… c’est un autre objet. C’est quelque 
chose d’étranger mais en même temps à moi. Je 
sais que c’est à moi, cette main est à moi. En 
parlant de ma main, je dis elle à la troisième 
personne mais pas… pas comme ma main, 

                                                        
8 Observation du Dr A. Julian et Dr J. Ciron 
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comme une… troisième main. En voulant bouger 
ma main, ce qu’il y avait sur moi ne bougeait pas 
donc je cherchais ma vraie main ailleurs. Je la 
sens bouger tout en sachant que ce n’est ni ma 
main droite ni ma main gauche.  Je ne sais pas si 
elle est jumelée avec celle-ci, c’est comme si 
j’avais deux mains gauches (membre fantôme 
surnuméraire, (Hécaen  et Ajuriaguerra, pp 204-
205). Quand je suis dans mon lit, je ne sais pas si 
c’est mon bras que je sens quand je le sens, enfin 
quand je le… je sens… ma main droite elle sent 
quelque chose mais je ne sais pas que c’est moi. 
Non, c’est plus ma main droite qui sent quelque 
chose et je ne sais pas ce que je tiens dans ma 
main droite. Je note : Elle ne sait pas que son bras 
gauche est à elle. J’ai l’impression que ce bras… il 
n’est pas à moi. J’ai l’impression de ne pas sentir 
ma main… Le côté gauche, je le… j’ai une perte 
de sens… Je ne sens rien en fait. Ce ne sont pas 
des fourmis, c’est… pas de sensation. Comme si 
je n’avais pas de main en fait. Et alors elle est où 
votre main gauche dans ce cas ? Je ne sais pas. 
Vous avez bien deux mains ? Eh bien justement 
non, c’est comme si je l’avais perdue (Hécaen  et 
Ajuriaguerra,  p. 72, 184). Par moment, j’ai 
l’impression qu’elle est désolidarisée de mon 
corps, qu’elle ne m’appartient plus. C’est plus la 
sensation que quelqu’un me touche (se touche le 
bras, remue l’épaule) (Hécaen  et Ajuriaguerra, 
p. 113). Si mon mari est à côté de moi, sa main va 
pouvoir être la mienne, comme si c’était une 
main fantôme, une main qui arrive de nulle part, 
une main qui n’est pas à moi. S’assoit sur la 
moitié de sa chaise. Comme elle s’anime en 
parlant, une main passe dans son champ visuel. 
S’interrompt brusquement comme si quelqu’un 
venait de s’asseoir à côté d’elle. J’ai la sensation 
d’être suivie sur ma gauche. Je suis tout le temps 
en train de me retourner. C’est une sensation 
visuelle ? Non, c’est… il n’y a pas… je n’ai aucun… 
Il n’y a pas de vision… il n’y a pas d’ombre… c’est 
plus une sensation de présence derrière… un 
truc qui me suit, qui est là (syndrome de l’ange 
gardien, (Hécaen  et Ajuriaguerra,  p. 313, 322). 
Au moment de se lever, pose quelque chose sur 
le bureau. Qu’est-ce vous venez de faire ? Oui, j’ai 
l’impression d’avoir tout le temps quelque chose 
dans la main. Elle fait tomber tout ce qu’elle a 
dans la main. Après elle dit : Il y a quelqu’un qui 
me l’a pris ! De toute façon elle n’a qu’un bras, 
son côté gauche n’est pas à elle : Je n’ai pas de 
main gauche. Je peux pourtant t’assurer qu’elle 
est au bout de ton bras. Ce bras est totalement 
inexistant. Elle me dit : Tiens prends ça ! Prendre 
quoi ? Ben ça ! L’imite en tendant sa main 
droite… enfin sa main gauche. Parfois on met la 
main dessus : une patiente a le sentiment en 
conduisant qu’on s’amuse à lui toucher l’épaule. 
En fait c’était sa moitié gauche qui était en 

contact avec sa moitié droite. Au moment de 
tourner le volant, elle pousse un cri : une main 
gauche vient de se poser sur sa main droite. 
J’aurais dû m’en douter : elle n’occupe plus que 
la moitié de son corps. L’autre moitié n’est pas à 
elle, elle lui tourne le dos. Autant lui demander 
de bouger le bras de son voisin (asomatogosie, 
Critchley, 1953). Le patient se comporte à 
l’égard de son hémiplégie comme vis à vis d’un 
autre : sa moitié droite a désormais sa gauche et 
traite la moitié gauche comme un alter ego dont 
il faudrait déterminer le côté atteint, chose aisée 
s’il se tenait en face, mais voilà : ma moitié 
gauche se tient résolument à gauche (Hécaen  et 
Ajuriaguerra, p.329). D’ailleurs, ce qu’on appelle 
sa gauche, le patient la situe derrière lui et pour 
l’atteindre, fait le tour par la droite 
(hypernégligence, Lhermitte, 1960). 
L’indifférence du patient à l’égard de son 
hémiplégie (anosognosie, Babinski, 1914) n’est 
pas très différente de l’attitude que nous avons 
normalement pour autrui : nous ne passons pas 
notre temps à attraper sa main. Si j’insiste, il va 
chercher sa main gauche, mais c’est à la manière 
d’une personne extérieure qui se « chargerait » 
de la main d’autrui. Ce que l’on tient pour une 
indifférence émotionnelle à l’égard du déficit 
(anosodiaphorie, Babinski, 1914) n’est-elle pas 
l’attitude compatissante que nous aurions 
naturellement pour un patient hémiplégique ? Le 
surinvestissement pour l’hémicorps paralysé 
ressemble à l’empressement qu’on aurait pour 
redresser un malade effondré dans son fauteuil 
(Bogousslavsky & al., 1995 ; Hécaen  et 
Ajuriaguerra, pp 64, 70). L’anosodiaphorie 
demeure un concept obscur tant qu’on la tient 
pour une réaction psychologique à l’égard de 
soi-même, elle devient claire dès qu’on 
l’interprète à la lumière d’une séparation de 
l’identité. Quant à la misoplégie (Critchley, 1974), 
elle est la réaction naturelle que nous aurions 
pour une main inconnue qui viendrait se poser 
sur notre ventre : « Et en plus, elle m’a touchée 
! J’ai voulu l’éloigner mais à chaque fois, elle 
revenait sur moi. Alors là, ça ne m’a pas plus ! » 
Nous comprenons qu’un patient soit surpris de 
sentir une main étrangère au contact de son 
corps, mais que dirions-nous d’une personne 
dont on sent la présence chez soi ? Qu’un intrus 
rôde dans la maison. Si c’est dans le lit, ce sera 
une amante (syndrome d’Othello, Todd et 
Dewhurst, 1954). Tout concourt à cette 
interprétation : « Elle m’a donné un coup de 
coude en passant ! », ce qui en effet ne manque 
pas d’arriver à mon coude. L’attribution 
délirante à autrui d’une partie du corps 
(somatoparaphrénie, Gerstmann, 1942) doit être 
comprise comme la conséquence logique du 
sentiment de non appartenance. Au début, elle 
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est paresseuse puis « Je n’ai pas de main 
gauche », enfin : « C’est votre main ». C’est-à-dire 
qu’une main ne reste pas longtemps sans 
propriétaire, au point que la notion de partie est 
discutable quand il s’agit du corps. Et si par 
hasard, le médecin ne nous laisse pas tranquille 
avec cette main, nous lui répondrons poliment 
que c’est sa main. « Je n’avais pas la tête très 
solide mais pas à ce point-là, je sais bien que ce 
n’est pas ma main ». Voilà qu’il fait intervenir un 
collègue caché derrière moi pour me montrer 
une deuxième main et ne semble nullement 
contrarié que je découvre son stratagème. Enfin 
à qui veut-il qu’elle soit cette main ? Car à moins 
de concevoir une prothèse ou un greffon, nous 
n’avons pas l’habitude de voir un bras amputé 
ou un corps mutilé (Hécaen  et Ajuriaguerra, pp. 
73, 102, 114). Pour peu qu’elle ne reconnaisse 
pas distinctement cette partie du corps qui 
s’agite sur sa gauche et ce sera un enfant né le 
jour de son AVC9 (Critchley, 1955, Morin, p. 123, 
Hécaen  et Ajuriaguerra,  pp 118, 123, 242). Si 
elle était réellement enceinte, ce seront des 
jumeaux. La duplication n’étant pas impossible 
et cependant invisible, il fallut s’assurer de la 
pseudo-gémellité par une échographie. Il n’y a 
pas jusqu’à l’apraxie de l’habillage qui résiste à 
cette interprétation. Le patient ne cherche plus à 
s’habiller : il habille. Il ne remonte pas ses 
couvertures, il borde. Les choses seraient 
simples s’il s’agissait vraiment d’un autre. Mais 
voilà : tous mes efforts pour prendre du recul 
sont vains. Par je ne sais quelle diablerie, ce 
corps reste attaché à moi par un lien invisible. Il 
se dérobe quand je tente de le saisir et si je veux 
faire le tour c’est encore moi que je rencontre. Il 
ne me reste plus qu’à passer par-dessus la tête. 
On met Pierre avec Paul, on attache lundi avec 
mercredi et elle accomplissait cette opération 
délicate qui consiste à mettre le bras dans le cou 
ou les deux jambes dans la même. On demandera 
pourquoi ce phénomène ne se produit qu’avec la 
main et épargne les autres parties du corps au 
point qu’on lui réserve un nom particulier 
(achirie). En fait il est possible de reconnaître 
dans les délires d’identité une extension à 
l’ensemble du corps de phénomènes bien connus 
au niveau des membres mais vécus dans l’espace 
extra-corporel lorsque le trouble concerne les 
parties du corps qui échappent habituellement à 
notre perception. Ainsi l’asomatognosie, 
sentiment de non appartenance d’un membre, 
s’accompagne parfois d’une attribution délirante 
à autrui (somatoparaphrénie). Le même trouble 
étendu au visage donnerait lieu aux délires 
d’identification des personnes : illusion de sosie 

                                                        
9 AVC = accident vasculaire cérébral (note de 
l’éditeur) 

(Capgras & Reboul-Lachaux, 1923) quand la 
personne n’est pas identifiée, syndrome de 
Fregoli (Courbon & Fail, 1927) quand l’imposteur 
est reconnu et que le même individu semble 
revêtir l’apparence de plusieurs, paramnésie de 
reduplication (Pick, 1903) si la personne est 
dédoublée, intermétamorphose (Courbon & 
Tusques, 1933) quand deux sont fusionnées.  
La prolifération des termes pour décrire les 
symptômes hémisphériques droits ne doit pas 
masquer une intention unique : l’altérité 
((Hécaen  et Ajuriaguerra,  p. 240). Si elle nous a 
échappé, c’est que ni le patient ni le médecin 
n’ont l’expérience d’un sentiment d’altérité au 
sein de leur propre corps. De nombreux indices 
indiquent une conception anormale du corps 
mais auxquels nous accordons peu de foi tant 
nous sommes peu disposés à remettre en cause 
nos modèles. Nous préférons leur donner une 
explication tangible sur la base d’une 
perturbation des fonctions élémentaires dans 
l’espace objectif mais qui ne résiste pas à la 
critique (Hécaen  et Ajuriaguerra, pp 58, 347). 
Une patiente prend l’infirmière pour sa fille, on 
s’étonne qu’elle réponde aux questions posées à 
sa voisine et on ne voit pas que ce 
comportement est déjà une manière de 
confondre les personnes. Il faut l’observation du 
conjoint pour déceler dans ce comportement un 
trouble de l’identité (Morin, p. 132). Quand je lui 
parle sur sa gauche, elle reste sur la même 
personne. Je me suis dit : elle pense que c’est son 
père. Autrement dit, ce qu’on appelle négligence 
indique une erreur d’attribution de la voix et 
déjà une confusion d’identité. Ce qui rend 
inconstant l’identification délirante, c’est qu’il 
n’y a pas de sens en temps normal à demander : 
« A qui est cette main ? » La question de 
l’attribution du corps est tellement triviale que 
nous ne la posons pas, et si par hasard il nous 
vient l’idée bizarre que cette main pourrait être 
à un autre, que cet homme pourrait ne pas être 
lui, nous n’avons même pas les mots. Quant au 
patient, il parle de son corps à la troisième 
personne. Ou il n’en parle pas : à quoi bon parler 
de son voisin ? Je l’avais négligé. La négligence se 
résume tout entière à l’expérience d’un examen 
qui s’adresserait à un tiers. J’examine la voisine 
aphasique : Dites-moi Bonjour. Bonjour, répond 
la première. Donnez-moi la main. Faites 
attention à ce que vous dites parce que je prends 
tout au premier degré10. Non Madame, je parle à 
votre voisine (Bogousslavsky & Regli, 1988). 
Pendant ce temps, un patient agité crie dans une 
autre chambre. Un autre patient de l’autre côté 
du couloir le prie de se taire. Ma patiente croît 

                                                        
10 Observation de Mme Claudette Pluchon et du Pr 
Roger Gil. 
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reconnaître la voix de son mari : Qu’est-ce que tu 
dis ? Je la reprends : Madame, votre mari n’est 
pas là. J’examine votre voisine. Ah bon ? 
Pourtant il m’a semblé entendre sa voix. A peine 
ai-je repris mon examen avec la voisine qu’elle 
m’interrompt : Michel ! C’est bien toi ? Je sais que 
c’est toi. Tu parles quand je parle. Tu ne 
m’écoutes pas. Tu parles d’une compagnie ! 
Depuis qu’elle le prend pour sa moitié, son 
conjoint ne ronfle plus. Quand je lui parle, elle 
me parle à moi sans m’adresser la parole, se 
plaint le mari. Alors je lui dis : Dis-donc, je suis 
derrière toi, regarde-moi ! Combien sommes-
nous dans la pièce ? Quatre. Montrez-les-moi. Il y 
a vous, mon mari, moi et… On n’était pas 
quatre ? Recompte. Bon ben nous sommes trois 
alors. 

 
Aphasie : Fusion avec le corps d’autrui. 
 

« (…) La réversibilité du soi-même n’est pas 
abolie, mais comme dédoublée, par la 
mutualité (…) » (p. 215) « De la réversibilité, 
nous avons un premier modèle dans le langage 
sous le couvert de l’interlocution. L’échange 
des pronoms personnels est à cet égard 
exemplaire ; quand je dis « tu » à un autre, il 
comprend « je » pour lui-même. Quand il 
s’adresse à moi à la seconde personne, je me 
sens concerné à la première personne. » (p. 
225) « l’échange des pronoms personnels (…) 
lequel reflète un échange plus radical, celui de 
la question et de la réponse où les rôles ne 
cessent plus de s’inverser » (Ricœur, p. 391) 
 

On classe les aphasies selon que le trouble porte 
sur l’expression ou la compréhension mais les 
patients et les proches ne distinguent pas 
clairement entre les deux. Elle comprend ? Non 
elle ne comprend rien. Je veux dire : est-ce 
qu’elle comprend ce que vous dites ? Ah non, on 
ne comprend rien de ce qu’elle dit. Mais elle, est-
ce qu’elle comprend ce que vous dites ? Eh bien 
non, elle cherche ses mots, elle ne sait pas ce 
qu’elle dit, elle répond à côté, elle répond à une 
autre question, une question que je n’ai pas 
posée. Vous ne compreniez pas ce que disait 
votre mari ? Non, je ne comprenais pas ce que je 
disais. Et votre mari, qu’est-ce qu’il disait ? Rien. 
Donc elle qui ne trouve pas ses mots se plaint de 
ne pas comprendre et lui qui ne la comprend pas 
en perd ses mots. Allez comprendre. C’est la 
longueur de la phrase, la vitesse du discours ou 
le sens des mots ? Je ne comprends pas ce que 

vous ne comprenez pas. C’était inintelligible, 
incompréhensible ou incohérent ? Incohérent : 
on ne comprenait rien. Est-ce qu’il vous arrive de 
ne pas comprendre les mots ? Quand on vous 
parle, vous n’allez pas rester perplexe comme si 
vous ne compreniez pas ? Oui, dit la patiente. 
Non, dit le mari. Il vous comprend ? Tu 
comprends ce que je dis ? dit-elle, inquiète 
d’avoir fait un AVC. J’ai l’impression oui, dit-il, 
inquiet d’avoir compris. Est-ce que tu 
comprends ce que je dis ? Non, je ne comprends 
pas. Tu n’arrives pas à mettre des concepts sur 
ce que je dis, c’est ça ? C’est ça. Quand je te 
demande : ‘Est-ce que tu vas bien ?’, tu me 
comprends ? : Est-ce que tu vas bien ? J’ai 
l’impression qu’elle ne comprend pas. Tu me 
comprends bien pourtant ? Oui, je t’entends là. 
Quand je parle, vous me comprenez ? Pardon ? 
(Tend l’oreille). Si j’ai mieux compris ce que vous 
voulez dire ? Si je mieux comprendre ce que je 
veux dire (montre sa bouche) ? Je comprends 
mieux ce qui se dit (montre son cou). Mais est-ce 
que vous comprenez ce que je dis ? Je n’arrive 
plus à contrôler ce qu’il dit. J’arrive à me parler 
moi éventuellement mais je n’arrive pas à dire 
leur partie. Je n’arrive pas à comprendre ce que 
je dis moi alors que vous je vous comprends 
vous mais moi je ne me comprends pas. Je 
n’arrive pas à me faire comprendre et pourtant 
je me comprends moi. Quand je demande à un 
patient s’il me comprend, il me répond 
rarement non. Autant demander : Parlez-moi de 
votre aphasie. Question absurde à laquelle une 
patiente bien renseignée trouva le moyen de 
répondre : A… pha… sie… trans… cor…ti… ca… 
le… Je ne sais pas comment vous dire, c’est le cas 
de le dire... Seul un patient fonctionnel est 
capable de répondre : « Moi pas comprendre 
vous » (agrammatisme). Celui qui tente de 
répondre aux questions cherche ses mots, rentre 
dans le dialogue, bref montre en quelque 
manière qu’il a compris : « Il est capable 
d’exprimer qu’il ne comprend pas », résume 
l’orthophoniste. Celui qui ne comprend pas ne 
cherche même pas à communiquer. Au mieux, il 
me répond par un néologisme et c’est moi qui ne 
comprends rien si bien qu’une réponse 
inintelligible indique aussi bien une erreur de sa 
part qu’une incompréhension de la mienne. Il y a 
des jours où je me demande si elle m’entend 
bien ou si c’est moi qui prononce mal, ça ne fait 
pas sens. Au début, j’ai pensé que c’était moi, dit 
le mari en réglant ses appareils auditifs (surdité 
verbale). C’était du charabia, confirme sa femme. 
Est-ce lui qui parlait mal ou moi qui ne 
comprenais pas ? On considère comme non 
fluent un aphasique qui ne trouve pas ses mots. 
En réalité les patients atteints d’anomie 
cherchent leurs mots comme l’attestent les 
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nombreuses circonlocutions qui émaillent leur 
discours. Si l’aphasie logopénique ne trouve plus 
ses mots, l’aphasique non fluent, lui, ne les 
cherche plus. Quand la fluence est très réduite, 
l’aphasie finit par manger l’anarthrie : on dit 
qu’il mange ses mots, de sorte qu’il n’est plus 
possible de savoir si la suspension du langage 
est causée par un défaut d’initiation (mutisme), 
un manque du mot (aphasie) ou un trouble 
articulatoire (anarthrie). Inversement, quand un 
jargon sémantique respecte la structure 
syntaxique, il n’est pas toujours évident de le 
distinguer d’une simple confusion. Pour parler 
d’aphasie, il faut donc que le langage soit 
suffisamment altéré pour manifester des erreurs 
et assez préservé pour ne pas supprimer la 
communication. Ce qui distingue les patients, 
c’est donc leur comportement, comportement 
qu’il s’agit d’élucider sans quoi on s’expose à 
classer toutes les aphasies comme aphasie de 
Broca au prétexte que le patient ne parle pas 
correctement : « Il a des difficultés pour 
s’exprimer » devient « il ne sait plus parler » puis 
« il ne parle plus ». Qu’elle prédomine sur le 
versant expressif ou la compréhension, l’aphasie 
donne toujours lieu à un comportement de 
répétition, soit que l’examinateur réitère la 
consigne, soit que le patient tente de se corriger. 
On parle d’aphasie de conduction quand le déficit 
porte spécifiquement sur la répétition, d’aphasie 
transcorticale lorsqu’il répète sans comprendre. 
Pourquoi continue-t-on dans ce cas à confondre 
les deux si elles présentent des profils d’erreur 
opposés ? C’est que celui qui n’est plus capable 
de répéter ne cesse paradoxalement de se 
répéter pour corriger ses erreurs (auto-
corrections et conduites d’approche), et celui qui 
se répète dans l’aphasie de conduction 
commence par répéter les paroles d’autrui 
témoignant d’une confusion des rôles entre le 
locuteur et l’interlocuteur. A l’écho de la parole 
d’autrui se substitue l’écho de sa propre parole : 
persévérations, stéréotypies, palilalie quand il 
répète ses propres paroles (phrases, mots ou 
syllabes), écholalie ou psittacisme quand il 
répète les paroles d’autrui, de façon 
intermittente ou exclusive. L’écholalie peut 
prendre enfin le caractère envahissant d’une 
intoxication par le mot et laisser place à une 
logorrhée chez un patient qui semble alors 
assumer les deux rôles à la fois face au 
neurologue confiné au mutisme. Il y a du monde, 
monde, monde, monde… (Hécaen  et 
Ajuriaguerra, p.135) Si vous m’interrompez tout 
le temps… Je n’ai jamais interrompu personne, 
interrompt le patient. Le critère le plus pertinent 
pour classer les aphasies serait donc le type 
d’erreur et spécialement les paraphasies en 
miroir (métathèse par transposition de 

phonèmes) qu’on recherche en faisant répéter 
des non mots (logatomes) ou à défaut des mots 
rares : chiasme, palindrome, métalepse, 
antanaclase, bref on jargonne à la place du 
patient. Si le patient cherche ses mots, le 
neurologue cherche les non-mots. Je suis nul en 
orthogramme, s’excuse le patient. 
Personnellement, je préfère : les néologismes 
abscons d’un schizophase glossomaniaque, 
comme ça au moins, l’un de nous aura dit 
quelque chose. De toute façon, nous 
n’échapperons pas aux praxies bucco-faciales, ces 
bruits de bouche que l’on fait comme pour 
appeler son chien sans qu’on sache bien qui est 
le maître et qui est le chien. Vous cherchez les 
mots ? Non… euh… Oui… et… euh… je… euh… Je 
n’arrive pas à trouver… n’arrive pas à trouver… à 
trouver… Les mots ? Voilà. Il n’arrive pas à 
trouver le mot mot. C’est les mots qui che 
sevauche. Je ba… je baf… je… je bafouille 
(anarthrie). C’est la langue : ma langue fourche, 
ça ne répond pas. La langue ne tournait pas 
correctement, j’avais deux ou trois langues. 
Devant le miroir, j’ai bien vu que je n’en avais 
qu’une. Je me mordais la langue. Il n’a pas ses 
dents, précise l’aidant. Il mélange les mots ou il 
dit des phrases qui n’ont pas de sens ? Il cherche 
ses mots. Mais est-ce qu’il met un mot pour un 
autre ? Eh bien quand il ne trouve pas un mot, il 
le remplace par un autre. Est-ce qu’il inverse les 
syllabes, par exemple : « hotipal » pour 
« hopital » ? Ah non, ça il ne l’a pas encore fait. 
C’est un exemple. Par contre, il invente des mots, 
il dit des mots qui n’existent pas. Vous mettez 
une syllabe pour une autre ? Je me suis rendu 
compte que j’inversais les mots : je dis voi-en 
pour envoi, mi-per pour permis, enfin c’est ce que 
j’ai cru comprendre. Je faisais les questions et les 
réponses, je répondais à sa place. A la personne à 
qui c'était destiné, je faisais comme si c'était à 
moi, alors ça inversait les rôles si vous voulez, 
c'était bizarre. Je disais : Qu’est-ce que je peux 
faire pour vous ? Je vous remercie de ce que je 
fais pour vous (dyssyntaxie). Est-ce que vous 
dites oui pour non ? Non. Je vais vous dicter une 
phrase. Vous l’écrivez comme une dictée ? 
reprend la patiente. Sur la consigne de lire le 
mot papillon, pointe les syllabes de la droite vers 
la gauche et épelle : ‘ou… a… ri… è… tr…’. Dites le 
mot MONDE à l’envers. Semble hésiter entre 
épeler le mot monde à l’envers, dire le ‘monde à 
l’envers’ à l’endroit, le dire à l’envers, ou peut-
être refaire le monde ? Recopiez cette figure. 
Donc je le fais sans modèle ? Chausse ses 
lunettes dans la mauvais sens, saisit le stylo par 
la pointe (apraxie idéatoire) et reproduit la 
figure par dessus le modèle (apraxie 
constructive). Faites la même figure que moi mais 
à côté. Comment faire à la fois le même et 
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l’autre ? Dessinez un cube. Ecrit cube de dessin et 
ajoute : finalité ? Dessinez votre main. Dessine 
une main droite positive à l’envers puis une 
main gauche négative à l’endroit : pose sa main 
gauche sur la feuille et de la main droite trace les 
contours. L’accolement au modèle (closing-in) est 
le comportement que nous adoptons 
naturellement quand on a le modèle sous la 
main. Ce qu’un enfant fait naturellement avec sa 
main, le patient apraxique le fait avec un objet 
extérieur ou avec le corps d’autrui : il l’assimile 
au sien (erreur corps-pour-objet). Sur la consigne 
d’imiter mon geste, il s’obstine à coller sa main 
contre la mienne (erreur corps-pour-autrui, 
Hécaen  et Ajuriaguerra, pp 136, 146). Faites le 
même geste que moi mais avec votre main. Eh 
bien oui, dit-il en regardant ma main comme s’il 
avait accompli la tâche, se contorsionne pour 
mettre sa main dans le même sens que moi, finit 
par se lever pour envelopper ma main (apraxie 
idéomotrice). J’ai l’impression que je n’ai pas la 
même symétrie, que j’ai une inversion sur le 
bras. C’est comme si votre bras était à l’envers, 
comme si mon bras était cassé… un effet de 
gémellité. C’est comme un miroir sauf que je 
n’arrive pas à voir du vôtre. Je fais des mimiques 
pour me voir vous, comme si je me voyais en 
vous. Qu’est-ce que vous cherchez à faire ? La 
même chose que vous sauf que ce n’est pas 
naturel puisque c’est votre bras, donc on ne peut 
pas être tout le temps en symbiose. Enfin, votre 
bras c’est votre bras et mon bras c’est mon bras. 
Il faudrait que je casse mon bras pour arriver à 
votre bras à vous, pour qu’on se voie à l’intérieur 
de l’autre. On s’étonne qu’il ne soit plus capable 
de désigner la main droite d’autrui, mais que 
dirions-nous à celui qui nous demande de 
pointer notre main droite avec notre main 
droite (somatotopoagnosie) ? Au début, j’agite 
gauchement ma main droite. Il ne semble pas 
satisfait. Je la pointe avec ma main gauche. Ça ne 
va pas non plus. Je me contorsionne pour 
atteindre avec ma main droite ma main droite 
puis je pointe sa main droite. Au moins c’est une 
main droite. Non, il tient à ce que je montre ma 
main droite avec ma main droite. Voilà qu’il 
place à présent mes mains l’une en face de 
l’autre et me demande à nouveau quelle main je 
montre. Je considère avec perplexité mes deux 
mains en miroir. Résolu à ne pas le contrarier, je 
saisis ma main gauche de la main droite. 
Visiblement ce n’était pas ce qu’il attendait. Tout 
a commencé au moment où il a mis ma main 
droite dans ma main gauche et s’est étonné que 
je ne me salue pas : « Il ne serre plus la main ! » 
Je n’avais en effet jamais songé à me serrer la 
main. Je fais un geste de la main droite. Il me 
demande de faire pareil. Je tente quelque chose à 
gauche : « Erreur en miroir ». Je me croise les 

mains : « Accolement au modèle ». Au fait on est 
combien ? On n’est qu’une personne ? La 
désignation des parties du corps d’autrui se 
réduit au corps propre et le langage à une 
pensée intérieure (endophasie). Répétez le mot 
éléphant… un él… un élé… un éléph… répétez 
Eléphant. Non ? Bon, alors répétez : Accordéon. 
Spectacle. ACCORDEON. SPECTACLE. Répétez : 
Spectacle. Répétez la répétition. Répétez… 
Voyons, là je suis en train d’exécuter sa consigne. 
Au fait c’était une question ou une réponse ? 
Mais quelle question ? Il était question de 
répéter ma question. Et puis d’abord qui c’est 
qui pose les questions ? D’ailleurs c’était quoi ma 
question ? Je me tourne vers l’orthophoniste : 
Qu’est-ce que tu m’as dit au fait ?... Qu’est-ce que 
je dis là ?… Je veux dire : Qu’est-ce que je t’ai dit, 
enfin à lui ? Eléphant. Qu’est-ce qu’il a dit le 
médecin ? Aide l’aidant. Eléphant, patiente le 
patient. Un éléphant, c’est quoi ? C’est un 
instrument avec deux poignées qui revient sur 
lui-même (paraphasie extravagante) 11 . Qui 
revient sur quoi ?! Eh bien oui : un gros engin qui 
coulisse dans les envergures. Ah ! dis-je étonné 
de comprendre. Finit par répéter Efélant, que je 
transmets au chirurgien : Efélant que le patient 
s’entend répéter à l’endroit : Eléphant. Vous avez 
bien dit éléphant ? Efélant, dit-il. Comment ? 
demande le chirurgien au moment de déclencher 
la stimulation corticale. Il y a quelqu’un qui me 
parle, dit-il. Oui c’est moi, répond le chirurgien. 
Non, j’entends ma tante qui me parle, dit-il en 
me regardant. Bientôt le patient ne sait plus ce 
que signifie le mot répéter. Répétez un spectacle 
exceptionnel. Qu’est-ce que je pourrais bien 
faire ? Répétez le mot Brosse à dent. Exactement. 
Brosse à dent. Oui, dit-il comme s’il avait 
accompli la tâche. Brosse à dent. Une brosse à 
dent, c’est pour se laver les dents ? Ouvre de 
grands yeux comme si j’avais dit un gros mot. 
Eléphant. Un éléphant ? Oui et alors ? Accordéon. 
Ne voit pas le rapport. Constitution. Soupir. 
Qu’est-ce qui se passe ? Ça fait le fan, le sam, le 
son, le morme. Comment ? Ça va avec lui. Avec 
qui ? C’est le même que lui. Le même que qui ? 
C’est lui qui est le même. Vous parlez de qui ? 
Avec le même, avec lui. Je ne comprends pas. 
C’est l’inverse de quoi ? L’inverse de quoi ? C’est 
comme vous voulez. Comment allez-vous ? 
Comment allez-vous. Moi ça va et vous ? Et vous. 
Très bien et vous ? Ça va et vous ? Bien bien 
bien, dis-je à elle à lui à moi. Tu es d’accord ?... 
Embrasse bien tes enfants… C’est gentil d’être 
venu. Il semble que la répétition soit le dernier 
degré de la compréhension. A la bouche du 
patient s’est substitué la mienne. L’aphasique est 

                                                        
11 Observation de Mmes Marie-Noëlle Fargeau et 
Vanessa Baudiffier 
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un homme seul face à son reflet (Hécaen  et 
Ajuriaguerra,  p. 147). Solliciter de cet homme 
qu’il s’exprime, c’est lui demander de parler à 
son double. Il ne peut plus parler, dit-il en 
désignant son double (agnosie du miroir). Ce qui 
pose problème dans l’aphasie n’est pas tant la 
perte des mots que de l’interlocuteur. Si je 
cherche les mots ? Je n’en sais rien, je ne parle 
pas tout seul. 
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Nous poursuivons ici librement la nouvelle La 
science de l’amour, écrite par le grand poète et 
inventeur Charles Cros, et publiée en 1874 dans 
la Revue du Monde Nouveau. Le lecteur curieux 
pourra s’y reporter dans une réédition récente13. 
Bref rappel des faits : le héros fut “amené à 
entreprendre l’étude scientifique de l’amour”. 
Refusant le sentimentalisme des “littérateurs”, il 
voulait “étudier l’amour […] comme les savants 
sérieux”. Lors de ses premières recherches, il 
s’était employé à développer une approche de 
type empirique. Se munissant de divers 
appareils de mesure : thermomètres, 
cardiographes, compteurs de baisers, etc. il 
relevait toutes sortes de faits observables en 
accolant minutieusement ses instruments sur le 
corps de son cobaye, la douce Virginie, qu’il 
pensait alors amoureuse de lui. Quelle ne fut pas 
sa surprise lorsque – quand il pensait finalement 
avoir accumulé assez de données pour ériger 
enfin cette science nouvelle – il reçut de Virginie 
une lettre : 
 

“Vous seriez un misérable, monsieur, si vous 
n’étiez pas si bête.  
Oh ! comme je m ’ennuyais chez mes parents 
depuis mes études au Conservatoire ! Vous 
n’avez pas compris que j’ai été bien heureuse de 
vous trouver pour sortir de la baraque 
paternelle. Merci tout de même, cher ami.  
Jules W***, votre ami, m’avait expliqué vos 
projets.  

                                                        
12 Cette nouvelle est dédiée à ma Virginie. 
13 Charles Cros, « La science de l'amour », in Le caillou 
mort d'amour, Ombres, 2006 (première publication 
dans La Revue du Monde nouveau, n°2, 1 er avril 
1874), p. 20. 

Il faut que vous soyez bien jeune, sans en avoir 
l’air, pour croire que c’est là ce qu’on apprend 
avec les femmes.  
À propos, j’ai trouvé tous vos instruments, 
tous vos registres. J’étais nerveuse (pourtant 
vous m’êtes bien indifférent !) et j’ai tout 
cassé, tout brûlé.  
J’ai même découvert le mystère du scapulaire 
que vous m’aviez laissé. Vos thermomètres, 
vos hygromètres (c’est le mot, je crois), autant 
de mouchards, sont en miettes.  
Et puis, quels renseignements auriez-vous eus 
d’après moi sur l’amour ? Vous m’avez 
toujours ennuyée au possible... Votre ami Jules 
m’avait amusée et peut-être émue, avec ses 
audaces bohémiennes. Vous, jamais...  
Il faisait trop triste dans vos boudoirs à trucs.  
Adieu, mon petit savant. Je vais me dégourdir 
sur les planches, à l’étranger. Un grand 
seigneur russe, moins sérieux et plus sensible 
que vous, m’emporte dans sa malle.  
Virginie” 

 
À la lecture de ce courrier, notre scientifique fut 
profondément affecté. D’une part, son 
programme scientifique venait de s’effondrer : 
l’ensemble des données recueillies devait être 
vide de tout amour. Là où il avait pensé 
observer les traces d’un désir, il n’y en avait 
jamais eu. Son approche empirique du 
sentiment avait ainsi montré ses profondes 
limitations. Mais ce qui devait le peiner plus 
profondément encore que la destruction de ses 
instruments et son fourvoiement 
épistémologique c’était, en lui-même, le départ 
de Virginie. Fait qui ne manqua pas de le 
surprendre, il semblait bien qu’à force d’avoir 
vécu dans la proximité de ses douceurs, dans le 
parfum de ses cheveux, les nuances de son 
sourire et l’intelligence de ses gestes, le cœur de 
notre scientifique s’était épris de celle qui 
maintenant était partie. 
Voilà dans quel état Charles Cros nous laisse 
son héros : un peu penaud sans doute, mais au 
bord d’une découverte fondamentale pour son 
projet scientifique. Nous reprenons en ce point 
stratégique le récit de ses aventures : quand le 
départ précipité de Virginie avait laissé son 
cœur dans un trouble profond, celui de l’amour 
– celui de cette brûlure étrange qui, au creux 
d’une douleur, laisse poindre une sorte de joie 
proche de la vie elle-même – l’esprit 
scientifique de notre héros avait à saisir 
l’indubitabilité de ce sentiment comme une 
base nouvelle pour le fondement de sa science. 
“J’aime, sans aucun doute !” s’exclama-t-il. S’il 
devait maintenant apprendre quelque chose de 
l’amour ce devait être à partir de sa propre 
expérience, et non à partir du sentiment – 
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toujours suspect – d’autrui. Il reprenait déjà 
espoir – du moins quant à son projet 
scientifique. Quand le souvenir de Virginie 
inondait ses pensées, il fallait décrire cette 
inondation même, ce débordement, il fallait dire 
l’obsession qui se glissait dans le creux du 
moindre phénomène. Il lui sembla alors évident 
que la science de l’amour devait s’orienter vers 
une approche de type phénoménologique 
(approche qui, soit dit en passant, pouvait être 
encore une sorte de positivisme radical, 
puisqu’il s’agissait de considérer – en première 
approximation du moins – les faits de 
conscience). 
Enthousiaste à l’idée de retourner “à l’amour 
même”, notre phénoménologue sauta dans un 
train pour Fribourg afin d’aller recueillir 
quelques conseils méthodologiques auprès du 
célèbre professeur Edmund Husserl. 
Généreux, l’éminent professeur accepta de le 
rencontrer dans un établissement du centre 
ville. Nous ne pourrons rendre ici l’intensité de 
leurs échanges : la patience et l’indulgence de 
l’inventeur de la phénoménologie n’avaient 
d’égal que l’empressement de notre jeune 
chercheur à vouloir comprendre toutes les 
subtilités de cette science nouvelle de 
l’expérience. Lorsqu’ils avaient, chacun de leur 
côté, mis entre parenthèses la question de 
l’existence du monde, celà ne devait pas les 
empêcher de poursuivre leur discussion : bien 
au contraire – alors que semblait naître, entre le 
vieux professeur et notre scientifique, quelque 
chose comme le début d’une amitié – ils 
parcouraient gaiement, avec le renfort de leurs 
imaginations, la diversité des vécus. Ils les 
classaient, les décortiquaient, s’intéressaient à 
toutes les variations possibles, cherchant à en 
extraire des essences pures. Une petite 
inquiétude cependant se glissait dans le cœur 
de notre apprenti phénoménologue lorsque le 
maître de Fribourg semblait vouloir faire du 
désir une noèse parmi les autres : à notre 
amoureux, il semblait peu vraisemblable que sa 
Virginie puisse être seulement un noême. Avec 
discrétion, et pour ne pas interrompre la leçon, 
il dissimula cette petite gêne, la mettant au 
compte de son incompétence. Mais lorsque le 
vieux professeur lui exposa son approche 
savante de l’intersubjectivité et de l’empathie, 
l’embarras de notre phénoménologue débutant 
allait grandissant. Certes, il saisissait bien 
l’enjeu d’une telle analyse : elle devait garantir 
la communauté du monde et de ses objets, 
saisis par les multiples points de vue d’une 
multiplicité de sujets. Ne voulant pas froisser le 
vénérable professeur, il admit poliment que sa 
Virginie devait être, tout comme lui-même, une 
itération particulière de cette structure 

transcendantale d’ego. Cela ne paraissait 
finalement pas tout à fait absurde : il semblait 
bien que, lorsqu’ils allaient jadis en promenade 
autour de l’étang, elle voyait aussi bien que lui 
les grands cygnes blancs qu’il prenait plaisir à 
lui signaler. Cependant qu’il admettait, 
submergé alors par la nostalgie douce amère de 
ses souvenirs, il ne put retenir une ruade : “Cher 
Professeur, voyez-vous, entre Virginie et moi, il 
n’y a rien d’inter-changeable ou de symétrique. 
Il n’y a aucune réciprocité dans notre relation, 
ou – devrais-je dire – dans notre absence de 
relation...” Il laissa échapper quelques sanglots 
devant le vieux philosophe, visiblement 
embarrassé par ces sensibleries. “Elle hante 
mes pensées du matin au soir. Elle est partout à 
l’horizon, et la nuit, c’est de son corps que je 
rêve, cet objet tridimensionnel, toutes ces 
facettes que je ...” Le maître de Fribourg préféra 
interrompre, d’un geste de la main, notre héros 
avant qu’il ne glissât plus avant dans ces 
impudeurs – typiquement françaises, sans 
doute – dont il n’était pas très friand. Il se leva, 
lui souhaita malgré tout bonne chance dans son 
entreprise scientifique, et prit congé. 
Lorsque notre héros sortit de la taverne, 
reprenant ses esprits à la faveur d’un froid 
vigoureux, il se trouva circonspect : il devait 
bien y avoir du vrai dans le transcendantalisme 
du Professeur Husserl, pour autant il restait 
intimement persuadé que la vérité de son 
amour ne devait pas s’y laisser contenir. 
Le lendemain, résolu à poursuivre son enquête, 
et bien décidé à tirer le meilleur profit de son 
voyage en Allemagne, il prit le chemin des 
collines en direction du chalet de Martin 
Heidegger. Quelques heures plus tard, et bien 
qu’il n’aimât pas être dérangé pendant son 
travail, le penseur de la forêt noire ouvrit 
généreusement sa porte à notre héros frigorifié, 
et – avec l’assentiment d’Elfride, son épouse – 
lui offrit un verre de schnaps. Quand notre 
jeune chercheur exposait pèle mêle les bribes 
de son projet scientifique et les mouvements 
chaotiques de son cœur endolori, le grand 
philosophe de l’analytique existentiale se 
laissait absorber, près de la fenêtre, par le 
spectacle de la nature en son manteau d’hiver, 
et, au loin, les enfants qui dévalaient, avec des 
cris de joie, les pentes enneigées sur leurs luges 
de bois. “Est-ce que vous êtes ensemble ?” 
demanda-t-il finalement, avec un sourire 
complice discrètement lancé en direction de sa 
compagne. “Malheureusement non...” soupira 
notre scientifique, “elle ne veut pas être avec 
moi, elle dit qu’elle n’est pas faite pour moi. De 
toute façon elle n’est pas disponible.” Le grand 
philosophe de la différence ontologique souriait 
malicieusement, ce qui mettait mal à l’aise notre 
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candide, qui malgré tout poursuivait : “mais 
moi, voyez-vous, je l’aime infiniment. Je 
donnerais sans hésiter la totalité de mon être 
pour ses yeux. La totalité…” Devant la mine 
dubitative du grand professeur, le jeune 
amoureux s’interrompit. Elfride toussa, puis, 
avec un brin d’ironie, interrogea le jeune 
homme : “mais comment ferez vous pour 
l’aimer quand vous ne serez plus au monde ?” 
Frappé par la vitalité d’une si plate évidence, 
notre héros se ravisa : il devait bien y avoir 
quelque pacte secret entre l’amour et le monde. 
Sans aucun doute, il n’y aurait pas lieu de courir 
après les charmes de sa douce Virginie s’il n’y 
avait, entre elle et lui, les distances d’un monde. 
Pour autant, il lui semblait bien plus urgent de 
dire l’inverse : soit qu’aucun monde n’aurait de 
sens s’il n’était pas traversé par l’ardent enjeu 
d’un courir-après-l’autre, ou plus précisément 
d’un courir-après-Virginie. Il prenait bonne 
note de ces réflexions comme de sujets dont sa 
science de l’amour aurait à s’emparer. 
Alors que l’auteur d’Etre et temps – voulant se 
rendre utile, sans doute – s’employait 
maintenant à décrire la phénoménalité des 
étants intra-mondains, notre héros fut 
soudainement saisi derechef par ses obsessions 
charnelles : quand Heidegger prenait l’exemple 
du marteau et du clou pour décrire l’utilisabilité 
et la préoccupation dans lesquelles ils se 
montraient, notre héros ne pensait plus qu’à 
Virginie et à l’insigne manualité de son corps 
céleste. C’était l’heure sans doute pour lui de 
remercier le professeur et son épouse. Il promit 
de lire avec attention les ouvrages du 
professeur et reprit sa route. 
Il quittait l’Allemagne avec un sentiment mitigé 
: certes il avait, grâce à ces illustres philosophes, 
découvert des manières plus radicales de 
questionner. Mais il n’était pas encore 
convaincu que ces méthodes, conçues pour 
aborder le monde et ses objets, l’être et les 
étants, lui permettraient d’approcher l’amour. 
Il reprit espoir cependant en 1947 lorsqu’il se 
rendit au collège de philosophie de Jean Wahl 
pour assister aux conférences qu’y donnait le 
philosophe Emmanuel Levinas. Ce qu’il devait y 
entendre allait marquer un tournant décisif 
pour son projet scientifique : il existait donc une 
phénoménologie qui – si elle prenait le risque 
de s’aventurer aux limites du phénomène – 
pouvait atteindre le désir et rendre compte 
enfin de cette brûlure que Virginie avait laissée 
sur son cœur – cette brûlure qui ne cessait de 
s’intensifier, s’enflammant, à chaque pensée, de 
ses propres flammes. La phénoménologie 
pouvait approcher l’eros à condition qu’elle 
renonce à la prétention de vouloir le contenir 
entièrement dans ses filets. Il y avait dans l’eros 

un contact avec quelque chose – ou plutôt avec 
quelqu’un – qui s’échappait du phénomène, qui 
venait d’ailleurs, qui ne s’y laissait jamais 
enfermer et qui pourtant y laissait une trace 
majestueuse, envahissait la pensée, envahissait 
le possible, mordait à pleines dents sur le 
présent de l’apparition. C’était bien celà 
l’emprise de Virginie sur l’horizon 
phénoménologique de notre héros. Pour la 
première fois, il trouvait une description à la 
démesure de son émoi. 
Ces découvertes provoquèrent d’abord en lui 
une délicieuse exaltation : sans aucun doute, la 
science de l’amour avait trouvé là de nouvelles 
ressources. Il partageait ces avancées, qu’il 
pensait bien décisives, avec ses meilleurs amis. Il 
s’immergeait, la tête la première, dans l’œuvre 
du grand philosophe de l’altérité – voyant en lui 
son maître – et assistait à chacune de ses 
conférences, au premier rang. Il alla même le 
rencontrer pour lui présenter son projet 
scientifique. 
Il parla longuement de Virginie, de cette emprise 
qu’elle avait sur sa conscience, de cette profonde 
brûlure sur son cœur. Mais Levinas, le grand 
philosophe du rapport à l’autre, n’eut pas 
nécessairement, à l’égard de cet amour, la 
compassion que notre héros semblait attendre. 
Au contraire, avec grande délicatesse, le penseur 
de l’éthique invita notre héros à se dégriser 
urgemment de cette mauvaise passion. Il fallait 
penser aux autres, à toutes les tierces personnes, 
et ne pas se laisser hypnotiser par les ambiguïtés 
de l’eros. “L’amour isole le couple du reste de la 
société, lui dit-il, l’éloigne de l’éthique et de la 
justice.” Cette leçon que lui donnait le vieux sage 
ne manqua pas d’attrister notre héros : lui qui 
n’avait jamais choisi d’être si profondément 
malade d’amour, lui qui ne voulait de mal à 
personne, il devait être maintenant coupable de 
ne pas assez écouter les autres. Levinas pensait 
sans doute apaiser les blessures de notre héros 
en le ramenant peu à peu à la raison, mais cela 
devait avoir l’effet absolument inverse, et ne 
faisait que souligner l’irréductibilité et la non-
négociabilité de son sentiment. Son âme 
romantique ne pouvait concevoir l’amour que 
comme un absolu, ne souffrant aucune 
compromission. Il aimait Virginie plus que de 
raison, au-delà de toute justice, bien plus que le 
tiers et son humanité. La folie de l’amour s’était 
emparée de lui, et elle lui semblait alors 
infiniment plus signifiante que la raison du sage. 
Il en voulait à son maître d’avoir pour l’amour si 
peu d’ambition. Il lui en voulait d’être si bon, si 
irréprochable aux yeux de la justice. “Sur l’autel 
de la bien-pensance éthique, vous sacrifiez les 
brûlures du désir et leurs beautés dionysiaques” 
lança-t-il vengeur. Le vieux Levinas, qui avait 
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déjà, depuis longtemps, parcouru ce chemin, et à 
qui les bravades de notre héros rappelaient sans 
doute ses propres jeunes années, laissa planer 
un silence que notre jeune chercheur ne manqua 
pas d’interpréter comme un assentiment. 
On le comprend, alors que l’inassouvissement de 
sa passion amoureuse le dévorait chaque jour un 
peu plus, notre scientifique s’enfonçait dans 
l’excès et le déséquilibre. Il restait malgré tout 
persuadé que sa science de l’amour progressait 
sur une bonne voie : elle serait une 
phénoménologie de la caresse et de la volupté, et 
elle devrait prendre acte de l’irresponsabilité de 
l’amour comme d’une détermination positive. 
Mais cependant que la science semblait 
progresser, de nouvelles inquiétudes devaient se 
faire jour : au sujet de sa scientificité même. Plus 
notre héros partageait ses résultats avec ses 
amis phénoménologues, plus cette petite 
communauté semblait confirmer qu’il y avait là 
du vrai quant à l’essence de l’amour, et plus, en 
fin de compte, ces recherches semblaient, pour 
notre héros, se vider de leur sens quand Virginie 
– celle qui en avait été l’inspiration – s’en 
absentait peu à peu au profit de l’objectivation 
du connaître. 
Pour notre héros amoureux, il semblait évident 
que la dimension ultime du sens ne pouvait être 
ailleurs que dans l’amour même : tout 
phénomène, tout acte de conscience ne pouvait 
trouver signification qu’à être hanté, pénétré, 
inspiré par le visage de Virginie, par cette 
insigne singularité. L’amour, indivisible, 
impénétrable – précédant la distinction de 
l’amant et de l’aimée – formait une monade, la 
monade reine, le lieu même du sens – le monde y 
était contenu. L’amour n’avait pas lieu dans le 
monde : le monde était la forme par laquelle se 
réalisait l’amour. Et la science donc, si elle 
voulait avoir un sens, devait être encore une de 
ses formes mondaines par lesquelles l’amour 
même se réalisait, soit une modalité du contact 
entre notre héros et Virginie. Elle ne pouvait pas 
se replier entièrement dans la tour d’ivoire du 
théorique sous peine de devenir totalement 
insignifiante : il fallait qu’à travers elle Virginie 
soit aimée. 
Sur les traces de son amour, qui parcourait le 
monde avec son grand seigneur russe, notre 
héros s’était rendu en Californie. C’est là que, par 
hasard, la science de l’amour devait trouver 
quelques pistes nouvelles pour consolider son 
épistémologie. En effet, alors que les luttes 
féministes se déployaient maintenant sur le 
terrain des sciences et des savoirs, notre héros 
fit la rencontre de Sandra Harding et Donna 
Harraway, deux chercheuses militantes qui 
développaient alors une épistémologie engagée. 
Les scientifiques américaines furent d’abord 

méfiantes à l’endroit de ce petit bourgeois, blanc, 
mâle et hétérosexuel qui, de surcroît, prétendait 
– sans trembler – placer l’amour au-dessus de la 
politique, et qui, sans aucun doute, allait 
entretenir encore une conception phallocentrée 
du désir. Poussé par ces accusations, notre héros 
dut s’excuser de n’avoir pu choisir qui il était, ni 
de qui il était tombé amoureux. Il confessa que si 
son amour avait été, de l’extérieur, conditionné, 
cela avait été transparent pour lui et il promit 
d’être attentif à l’avenir à ces forces 
transcendantes et aux injustices qu’elles 
engendraient. Aussi, elles l’invitèrent à admettre 
que de l’amour il n’avait connu que sa propre 
expérience et qu’il ne pouvait ainsi prétendre 
imposer à tous et à toutes ses théories. “Mais n’y 
aura-t-il alors jamais de science objective de 
l’expérience amoureuse ?” se désespérait-il. 
“Tout dépend de ce que l’on attend de 
l’objectivité”, répondirent-elles. “L’objectivité 
scientifique ne peut plus être aujourd’hui celle 
d’un surplomb absolu par rapport à ses objets. 
Le savoir est situé, incarné : la communauté 
scientifique n’est pas formée de sujets abstraits 
et inter-changeables, mais d’humains de chair et 
d’os qui ne peuvent produire du savoir qu’à 
partir de là où ils sont, de ce qu’ils sont – et non 
pas dans l’éther d’omniscience propre à un dieu 
par ailleurs mort depuis longtemps. L’illusion 
d’une objectivité scientifique absolument neutre 
a servi pendant de trop nombreux siècles les 
intérêts de la classe dominante. Il faut 
aujourd’hui assumer positivement son caractère 
intrinsèquement polémique : ce n’est que parce 
qu’elle est toujours déjà traversée par la 
responsabilité et l’engagement incarné du 
chercheur dans une dimension sociale de lutte 
que la connaissance scientifique a véritablement 
un sens.” Notre jeune chercheur fut captivé par 
ces idées nouvelles : elles devaient sans aucun 
doute être réinvesties pour l’édification d’une 
épistémologie adéquate à son projet scientifique, 
une épistémologie grâce à laquelle ce projet 
pourrait enfin sortir de l’ornière de non-sens 
dans laquelle il semblait s’embourber. Pour 
signifier, cette science inédite n’aurait plus à 
réduire la singularité inhérente à l’amour : au 
contraire elle aurait à scander cette singularité 
irréductible comme son ultime signifiance. Cette 
science serait de part en part traversée, non pas 
par un engagement politique ou éthique, mais 
par le désir même. Ce serait une science 
relationnelle de la relation, une science incarnée 
de la chair, une science irresponsable mais 
désirante. Aussi cette science n’aurait pas pour 
refuge l’intersubjectivité d’un nous transcendant 
: elle serait une science solipsiste du rapport à 
l’autre. Une science non pas privée ou secrète, 
mais pour laquelle la communauté scientifique 
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serait avant tout – en tant que système de 
répétition, espace de réverbération – la caisse de 
résonance d’un chant dont le sens serait 
indissociable de celle à qui il est adressé. 
L’intersubjectivité ne serait que le véhicule du 
rapport à l’altérité. Une science lyrique qui 
chante le monde à partir du point de vue de 
l’amour. Une science adressée, comme une main 
tremblante qui s’avance dans le noir, vers l’autre. 
Convaincu d’avoir touché là un point essentiel, il 
se rendit à son bureau, sur lequel était placée 
une photo couleur de Virginie, il prit sa plus 
belle plume pour écrire ce poème, une sorte de 
nouvelle qu’il intitula La science de l’amour. 

 

 

 
 
 



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
49 

INDEX DES ARTICLES 2016-2017 
 

INDEX DES  AUTEURS. 
 

 
Auteur (s) Titre Références 

   
BILHERAN Ariane 
 
 

Phénoménologie de la paranoïa, Temps, 
Espace, Autre 

Décembre 2016, n° 3-4 : 26-33 

BITBOL Michel 
 
 

Une autre allégorie de la caverne, entre 
ombre et lumière 

Janvier 2016, n° 1 : 6-8 

BORDE Frédéric 
 
 

La référence à un moment spécifié, 
condition fondamentale de la psycho-
phénoménologie  
 

Juin 2017, n° 6 : 20-24 

BOSCHI Jean-Charles Au delà du physicalisme : le ressenti de 
conscience.  
 

Mars 2017, n° 5 : 12-27 

DOAN Thi Bich  Etat de conscience élargie, Synchronicité et 
Physique quantique.  
 

Décembre 2017, n° 7 : 18-36 

DU BOISGUEHENEUC 
Foucaud. 

Phénoménologie de l’asomatognosie et de 
l’aphasie.  
 

Décembre 2017, n° 7 : 37-43 

FAUCHER Camille  Voyage pathologique et précipitation : Deux 
manifestations du corps dans la 
schizophrénie dans un service d’urgences 
psychiatriques. 

 

Juin 2017, n° 6 : 25-31 

GIANNARELLI Thierry Corpoème 
 

Décembre 2016, n° 3-4 : 52-54 

HENRY Jean-Marc  Voyage pathologique et précipitation : Deux 
manifestations du corps dans la 
schizophrénie dans un service d’urgences 
psychiatriques. 

 

Juin 2017, n° 6 : 25-31 

LE BLANC-LOUVRY  
Isabelle 

Référence à l’artiste pour appréhender 
l’espace de conscience 
 

Juin 2016, n° 2 : 16-20 

LEVRAT Flore La psychothérapie institutionnelle, une 
lecture phénoménologique. 
 

Décembre 2016, n° 3-4 : 34-39 

LOPEZ Jean François  Poème : Coquillage 
 

Juin 2016, n° 2 : 28-37 

LOPEZ Jean François Poème. Eclabousser la vie. 
 

Mars 2017, n° 5 : 28 

MARTIN François. Etat de conscience élargie, Synchronicité et 
Physique quantique. 
 

Décembre 2017, n° 7 : 18-36 

MAURY Claire Jérôme Bosch, expérience de mort 
imminente et ascension vers l’Empyrée. 
 

Décembre 2016, n° 3-4 : 8-19 

METAIS Fabrice La science de l’amour (II). Exploration à 
caractère épistémologique pour 
l’expression  d’une connaissance sensée à 
propos du désir. 
 

Décembre 2017, n° 7 : 44-48 



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
50 

MICOULAUD FRANCHI 
Jean Arthur 

De la « feuille de soins » à la trace de la 
rencontre : une phénoménologie du 
quotidien de la psychiatrie. 
 

Juin 2017, n° 6 : 6-10 

MOUGIN Gaëlle Mémoire d’un ancien combattant la 
mélancolie. 
 

Janvier 2016, n° 1 : 18-25 

MOUGIN Gaëlle  Les machines infernales. 
 

Décembre 2016, n° 3-4 : 20-25 

PIOTROWSKI David Note sur la conformation 
phénoménologique du signe. 
 

Juin 2016, n° 2 : 5-15 

PIOTROWSKI David Neurophénoménologie du signe 
linguistique (1) : Création du stimulus 
permettant de mettre en évidence les 
strates de la conscience verbale 
husserlienne.  
 

Mars 2017, n° 5 : 29-41 

RIAUX Jean-François Georges Rodenbach : Bruges la morte ou le 
possible récit d’une hystérie d’angoisse. 
 

Mars 2017, n° 5 : 6-11 

RIAUX Jean-François Kart Jaspers (1883-1969) : De la 
phénoménalité empirique à la 
phénoménalité existentielle.  
 

Juin 2017, n° 6 : 11-19 

SERRANO Gemma Le giron de l’écoute 
 

Janvier 2016, n° 1 : 9-10 

SPRESSER Steven Mémoire d’un ancien combattant la 
mélancolie 
 

Janvier 2016, n° 1 : 18-25 

SPRESSER Steven Epochè poétique : Trouée de porcelaine 
 

Décembre 2016, n° 3-4 : 7 

STEFFEN Marie Laure Intersubjectivité et rencontre clinique en 
psychiatrie, une approche 
phénoménologique de l’expérience des 
cliniciens. 
 

Juin 2016, n° 2 : 28-36 

THUMSER Jean-Daniel  La tentation du naturalisme en 
phénoménologie : mathématiques et 
sciences cognitives. 
 

Juin 2016, n° 2 : 21-27 

THUMSER Jean-Daniel  La possibilité d'une gastrophénoménologie : 
réflexions autour des nouvelles formes de 
naturalisation.  
 

Décembre 2017, n° 7-8 :7-17 

VION-DURY Jean Chercheurs d’être 
 

Janvier 2016, n° 1 : 11-17 

VION-DURY Jean L'homonculus musical, ou le contenu des 
vécus préréflexifs dans l'écoute de la 
musique 
 

Décembre 2016, n° 3-4 : 40-51 

VION-DURY Jean Neurophénoménologie du signe 
linguistique (1) : Création du stimulus 
permettant de mettre en évidence les 
strates de la conscience verbale 
husserlienne.  
 
 
 

Mars 2017, n° 5 : 29-41 



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
51 

VION-DURY Jean De la « feuille de soins » à la trace de la 
rencontre : une phénoménologie du 
quotidien de la psychiatrie 

Juin 2017, n° 6 : 6-10 



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
52 

 
INDEX DES SUJETS. 

 
 

Phénoménologie théorique et fondamentale 
 

    

Le giron de l’écoute 
 

Serrano Gemma Janvier 2016, n° 1 : 9-10 

Chercheurs d’être 
 

Vion-Dury Jean Janvier 2016, n° 1 : 11-17 

Note sur la conformation 
phénoménologique du signe 

Piotrowski David 
Vion-Dury Jean 

Juin 2016, n° 2 : 5-15 

   
La tentation du naturalisme en 
phénoménologie : mathématiques 
et sciences cognitives. 
 

Thumser Jean-Daniel  Juin 2016, n° 2 : 21-27 

Neurophénoménologie du signe 
linguistique (1) : Création du 
stimulus permettant de mettre en 
évidence les strates de la 
conscience verbale husserlienne.  
 

Piotrowski David 
Vion-Dury Jean 

Mars 2017, n° 5 : 29-41 

Kart Jaspers (1883-1969) : De la 
phénoménalité empirique à la 
phénoménalité existentielle.  
 

Riaux Jean-François Juin 2017, n° 6 : 11-19 

 
 
 

  

Phénoménologie et conscience 
 

 
Une autre allégorie de la caverne, 
entre ombre et lumière 

 

 
Bitbol Michel 

 
Janvier 2016, n° 1 : 6-8 

Référence à l’artiste pour 
appréhender l’espace de 
conscience 
 

Le Blanc-Louvry  
Isabelle 

Juin 2016, n° 2 : 16-20 

Au delà du physicalisme : le 
ressenti de conscience.  
 

Boschi Jean-Charles Mars 2017, n° 5 : 12-27 

Etat de conscience élargie, 
Synchronicité et Physique 
quantique.  
 

Doan Thi Bich  
Martin.François  

Décembre 2017, n° 7 : 18-36 

 
 
 

  

Phénoménologie expérientielle 
 

 
Intersubjectivité et rencontre 
clinique en psychiatrie, une 
approche phénoménologique de 
l’expérience des cliniciens. 
 

 
Steffen Marie Laure 

 
Juin 2016, n° 2 : 28-36 



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
53 

Jérôme Bosch, expérience de mort 
imminente et ascension vers 
l’Empyrée. 
 

Maury Claire Décembre 2016, n° 3-4 : 8-19 

L'homonculus musical, ou le 
contenu des vécus préréflexifs dans 
l'écoute de la musique. 
 

Vion-Dury Jean Décembre 2016, n° 3-4 : 40-51 

De la « feuille de soins » à la trace 
de la rencontre : une 
phénoménologie du quotidien de la 
psychiatrie. 
 

Micoulaud Franchi Jean Arthur,  
Vion-Dury Jean 

Juin 2017, n° 6 : 6-10   

La référence à un moment spécifié, 
condition fondamentale de la 
psycho-phénoménologie . 
 

Borde Frédéric Juin 2017, n° 6 : 20-24 

La possibilité d'une 
gastrophénoménologie : réflexions 
autour des nouvelles formes de 
naturalisation.  
 

Thumser Jean-Daniel Décembre 2017, n° 7-8 :7-17 

 
 
 

  

Phénoménologie clinique 
 

 
Mémoire d’un ancien combattant la 
mélancolie. 
 

 
Spresser Steven 
Mougin Gaëlle 

 
Janvier 2016, n° 1 : 18-25 

Les machines infernales 
 

Mougin Gaëlle  Décembre 2016, n° 3-4 : 20-25 

Phénoménologie de la paranoïa, 
Temps, Espace, Autre. 
 

Bilheran Ariane Décembre 2016, n° 3-4 : 26-33 

La psychothérapie institutionnelle, 
une lecture phénoménologique. 

Levrat Flore Décembre 2016, n° 3-4 : 34-39 

   
Voyage pathologique et 
précipitation : Deux manifestations 
du corps dans la schizophrénie 
dans un service d’urgences 
psychiatriques. 

 

Henry Jean-Marc  
Faucher Camille 

Juin 2017, n° 6 : 25-31 

Phénoménologie de 
l’asomatognosie et de l’aphasie.  
 

Du Boisguehéneuc Foucaud. Décembre 2017, n° 7 : 37-43 

  
 

 

Phénoménologie et littérature 
 

 
Poème : Coquillage 
 

 
Lopez Jean François  

 
Juin 2016, n° 2 : 28-37 

Epochè poétique : Trouée de 
porcelaine 

Spresser Steven Décembre 2016, n° 3-4 : 7 
  



Chroniques phénoménologiques, Décembre 2017, n° 7-8   

 
54 

 
Corpoème 
 

Giannarelli Thierry Décembre 2016, n° 3-4 : 52-54 

Poème. Eclabousser la vie. 
 

Lopez Jean François Mars 2017, n° 5 : 28 

La science de l’amour (II). 
Exploration à caractère 
épistémologique pour l’expression 
d’une connaissance sensée à 
propos du désir.  
 

Métais Fabrice Décembre 2017, n° 7 : 44-48 

Georges Rodenbach : Bruges la 
morte ou le possible récit d’une 
hystérie d’angoisse. 

Riaux Jean-François Mars 2017, n° 5 : 6-11   

 
 
 
 
 


